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PROPOSE PAR 

L'àCADÉMIE(ROYALE) 

I 

DES SCIENCES , BELLES-LETTRES 
ET ARTS DE ROUEN, 

Pour être décerné dans sa Séance publique 

de 1821. 



JLjs Conseil général da Département dé la Seine^ 
Infërieure ayant mis à la disposition de rAcadémie- 
royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Ronen, 
des fonds pour un. Prix extraordinaire , l'Acade'mifr 
propose le sujet suivant : 

Quelle fut , sous les Ducs de Normandie , depuis > 
Rollon jusçues etpr compris Jean^sans* Terre 1 PAdmi-» 
nistration civile ^ Judiciaire et militaire de la Pro^ 
yince ? 

Le prix , de la valeur de rôoo-fr. , sera' décerné dam- 
la Séance jpi^bljgue da mois d^Apât i6ai. 






Chacdn des Auteurs mettra en tête de son ouvrage 
une devise qui sera re'pëtée sur un billet cacheta', où 
il fera connaître son nom et sa demeure. Le billet ne 
sera ouvert que dans le cas où l'ouvrage auraiitrem- 
porte' le prix. 

Les Académiciens résidants sont seuls exclue du 
concours. 

Les ouvrages devront être adresse's, francs de port,, 
ài M. BiGNON , secrétaire perpétuel de l'A<:adémie pour- 
la Classe des Belles-Lettres ^ avant le i«' Mai i82t. Ce- 
terme sera de rigueur» 
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A RotiEw. De Plaip de P. Periaux , Imp. du BOI et à^. 
l'Acadcmie, rue de la Vicomte, no $5. ( 1819. ) 
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JP&ur être décernés daiis sa Séance publique 
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CLASSE BEà SClENCÈài 

Question relative à la théorie dés eiigrenajjes# 

Trois- Mémoires pnt été envoyés au concours. La 
Ço^ipissiofi phargée de les examiner ayant déclaré 
C[.u^aucqQ d'/Sux ne lui pataîssait digne du prix , 
l'Acadjéqniç , ^dçtplJitJi; le? çonplu^ioti? du rapport de 
nef Çotppùs^jvï^j , ^ ^f rêt^ gUf! If. .prix^rçggsé |,(,rç 
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PRÉCIS ANALYTIQUE 



DES TRAVAUX 



DE 



L'ACADÉMIE ROYALE 

DES SCIENCES , DES BELLES-LETTRES ET DES ARTS 

DE ROUEN, 

Pendant l'Annés 1818» ^ 

D'après le compte qui en a été rendu par 
MM. les Secrétaires , à la Séance publique 
du T^endredi 7 Août de la même année* 



OOVERTURE DE LA SÉANCE. 

1^£ discours prononce à Touverture de la Se^pce, 
][)ar M. le Président , n'ayant point éié depo$é au 
secrétariat , l'Académie a arrêté qu'il ne ferait ppinX. 
partie de ses actes. 
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SCIENCES ET ARTS. 



RAPPORT 

J*'^it pur M. ViTAtiSy Secret aire perpétuel de la 
• classe des Sciences. 

Messieurs, 

Oést un beau spectacle et digne d'intëresser toutes 
les classes de la société » que celui d'une réunion 
d'hommes qui , sans autre espoir qtié celui d'être 
utiles» sans autres vues que te bien public et l'in-» 
tërét ge'ne'ral de la société , se dévouent aux re- 
cherches ie« pkrs pétiiblés , tfux m€ditatîons'les plus 
abstraites» aux travaux les plus assidus» pourali* 
uienter l'amour des lettres » entretenir le gaût de* 
scieiicès » accélérer le progrès des arts » exciter Pému- 
Iktionet développer les talents dans tous lés genres* 

Geb«it-slib4imé vWsfequel vouàra«»fchwï *aits ce«se 
, avec une ardeur infatigable » vous vous en rapprochez 
de plus en plus » chaque a>anee y Messieurs » par la 
vigueur et la cofistance de vos efforts , par le zèle 
qui vous aaîm0 tous f par la direetîon sage et inva* 
riakie que vous avez su donner à vos travaux. 

Quels avj^ntages la société entière, et surtout la* 
«té pii^ufeuie que trou fit habitons » ne pèûveut-elleâ 
]fai5 littt^fidt^ê de ttiofifs aussi louables, d'intentions 
amsri. droites et tiussi patèS » de mojêôs aussi puis* 
sams et aussi sagement combiaél^? 



\ ' 



)ourd'hui l^ votre ptésiStictt , k jdger des H^ftultàtai 
C'est potir ëclÀîtér te )itgémdnl qUte TOiiïi «ilèz porter 
t{ae l'A'cftdëftifë ttoît de^crit ntdttfe sous tos yeux 
Tâppetçii des tr«iva%it éoûi «H« s'«n ociciiptée pën^ 
dant le cours die l'âttuye at«défniittte qui y& bientâi 

Chargé èe y eus fair^ donnait^ ceux qui cofteer 
nent les scieaces, je tâcherai de leur conserver tout 
•leur mérite > ou dû moins « maigre' le peu de temps 
qui m'est accorde , de ne pas trop affaiblir l'intérêt 
^u*ils rae semblent devoir inspirer^ 



*p*i*»>«»««» 
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SCIENCES MATHÉMATIQUES» 



N 



Métrologie» 

SI, De la Rivière » professeur Aé philoso)iKte k 
Glermont'*Ferrand , a soumis au jugement de l'Aca'» 
demie un Projet de réforme dans le système det 
Poids et Mesures* 

M. Meaume vous ft fait cotinaltre ^ Messieurs , 
rid^e quMl convenait de se former de cet ouvrage « 
dans un rapport dont îl suffira de citer le passage 
suivant : « Un gtand nombre de personnes pensèntj 
)> et nous admettons fc^tiè itiàhfére de vcTir , que les 
» nouvelles mesures ne sont pas susceptible^ d'être 
>* amalgamées avec lès aifciéntles. Léufrs élemerfts 
» différent essentiellement. Vouloir prendre ce ^rt'll 
» y a de bon dans Tuu et dans l'autre système ^ 

A a 



<4> 

»> -c'est former «n assemblage mcmstmcux et înco- 
w hérent. D'après ce principe > le projet deM^ De 
n la Rivière n'est pas plus propre à faciliter radoplion 
w des nouvelles mesures ^ue les nombreuses com- 
w binaîsons proposées par divers particuliers depuis 
» vingt ans, et qui toutes ont pour but de prendre , 
» dans le système métrique , la valeur et le nona 
$9 de chaque mesure aucienue. n. 



As T RO N G M I E>. 

M. Vernon^ charpentier, ancien toîseur k 'Paris» 
vous a soumis son Projet de rectification <Vime erreur 
de la plus grande importance qui s* est glissée dans 
le système astronomique et qui s^est propagée jusqu'à 
nos jours. 

Dans le compte qu'il vous a rendu de ce pro- 
jet» M* Meaume s'exprime en ces terfnes : 

« L'auteur paraît s'être proposé de rechercher la 
jf distance des centres et les rayons des sphères 
» propres \ représenter le soleil , la terre ef la 
» lune , à' peu-près dans le rapport des distances et 
y> des volumes de ces astres. Malheureusement 
9' l'exposé de^ moyens n'offre que des idées sans 
f suite et des <;alculs insignifiants* n 



l&EOGRAPfiiE Astronomique^ 

M, Bignon a présenté à l'Académie des Obsen^* 
tions critiques sur un point de géographie astrono* 
f^ique% 



t5> 

lits recberclies sur la geograpTiîe ancienne ^onfl' 
les rédacteurs du Journal des Sa^^anès ont donne un: 
extrait dans le cahier de' septembre 1816, et où 
M* Gosselin complette son travail sur' les côtes de- 
l'océan décrites par les anciens, ont donne lieu à ce» 
observaiions* 

«( Quel a éié mon bat» dit l'auteurr.... J*ai voulor 
faire entreroir une partie des difficultés que M. Gos^» 
selin à dd rencontrer sur la route , dans ses re- 
cherches sur la position astronomique de I» Thulé 
des anciens. Tacite ne m'a point paru satisfaisant « 
et j'ai cru qu'il était possible de rendre hommage* 
au géographe sans manquer à rhistorien. Quant à 
La (Viartinière ( auquel- M. Bignon reproche de 
^inexactitude dans une nnitière où le langage doit 
être d^une précision rigoureuse ) , ma^ justification- 
est tonte entière dans son ouvrage , pour ceux qui 
aiment mieux lire les pièces que de condamner sans 
eonnaissance de cause* >» 



Physique*. 



M. le chevalfer de JSoishébert a lu un Mémoire-. 
Sjuf les aéroliihes, 

tt L'extrême difficulté' , dit l'auteur y le désespoir 
nxême de pouvoir expliquer la. formation des aéro- 
lithesdans notre atmosphère a fait naître l'idée hardie, 
qu'ils pouvaient nous venir de la lune. 

99 Un savant du^ premier ordre ^/dans sa- méca» 
nique ce] este , s'est emparé de cette supposition ,.. 
et il résulte de ses calculs qu'une force de pro-- 
jection quadruple de celle d'un bouler de trente-six: 
Uucé a.veGdou2t;£ livces.de ]^oudr& suffirait pour fairei 

A S 



<6) 
]^Vfi|)r tm «ior|is ^iiaçhé de la {que Jusqu'à la 
qpbèr? d'poiiviié de t^ terre. 

H ^ suis loiu ^e eopiestw la po^sibilué du fail^ 
Ifas irolça»^; df(li3 levrs 4étODii%noQS agissent ave« 

vue for^e beaucoup plH»gra|ideqiieceUe'queM»Dô 
Laplace a supposée pour base de son calcul. Je con*. 
SQÎs q^e 4^9 cç^rps lancés p^r ui^ yo^cfio lu^is^ire 
p^UYei;i( ^ue portés à u^ç telle diâii^nee que la grai^ 
\ii^tipu vers la terre l^^^ppf te ^i^^ celle q^i tendtaii. 
«^ le« rappeler vers U luue » et dès lors le pKéno-> 
xnéne serait parf^itei^^eifitei^pHquéy sous ce rapport^ 
zyiais il pif évente bien d'autres diiScultés. 

Ici, M. de Bçtishébiçrt eutre d^us l'exameu de toute^k 
\^^ ri|i«09aqH) lui semblent s'^opposer à Vaduiisaion d^ 
'jhypoth^se dai^ç laquelle M* l^e. Laplace a raisanné% 
Il les pèse toutes avec impartis^ité et conclut qne i^ 
puisque les aérolitbe$ s'eufonçeut vertic^i^iueut par 
leuir çli^Ute dans le sol » il e^i déqiontré , par ce fail. 
bien constaté y qu^'is participent au mouvemeni 
de rotation de la terre, et canséquemment qu'il est 
impossible que ceux qui ont été observés aux en<% 
virons de Laigle nous viennent de la lune. 

= M. Laçaux , professeur des sciences physiquesi 
au collège royal de Rouen , vous a présenté un mc^ 
ïïioire qui a pour litre : Observations sur le dêvelop-* 
j>ernent de Vélectricité contenue da^ns l*aimosphère et 
sur les détonnations qu^elle produit. 

L^Académie a arrêté que ce mémoire serait îm-^ 
primé en entier à la suite de ce rapport. 

ISS Admis à partager les travaux de l'Académie » 
]^. La eaux a prononcé son discours de récepiion. 
à la séance du J2 juin dernier. 

Après avoir exprimé ses remercîmcnts à la com- 
pagnie f notre nouveau i;onfrère se féliciie de reu^. 



contrer tu sein de la aociété dans I^cfneUe il (M 

admis , Theureuse alliance des lettres , des sciences 
et des arts.. Il rappelle à ce sujet la belle pensée 
du Pline français : « Le savant est Thomme de . 
i> lettres qui cultive les sciences , et le littérateur 
M ne peut rester étrapg^er à la connaissance des ïo\^ 
M qui régissent les phénomènes que nous oHVç I^ 
» pâture ; » et il en fait une juste ^pplicatioi) à 
SuJjTon lui-même, à Pascal ^^ à Dalamb^n^k Cuviçr^ 
2i Laplace et à Pourcroy. 

99 L^orateur ;i qu^un grand intérêt fai( pajleç ai» r\QtXk 
du Ciel j, de la patrie ou de la loi , le ptoiitç, do^ 
l'unique hm est de plaire,, et qui parc )a r^^n^ di^ 
eharme des fictions et de l'éclat ^^s figures. ^ \ox^ 
peuvent se livrer sans danger aux élai^s d'unç ii^ar 
giuation féconde , et employer comme de pui^^p(f 
auxiliaires le prestige du st^Ie et la variété d^ 
iqiages-..^... Mais celyi qui traite un sujjÇt ^^iepti^- 
fique doit subordonner lesi agréments de la diq(i(Hf 
à cet(e sévérité rigoureuse d'expression Qi^'^^i^/^ 
toujours la peinture de la vérité. 

» Ainsi , continue M. Locaux , on ne peuç fe- ' 
proclier aux sciences d'être dénuées d'orneii^^atf 
et de fleurs , et refuser , pour ce moi,if , de le^; alliez 
aux lettres, puisque 9 dans (eut genre d'ouvrage, I0 
mérite de l'élocution consiste à approprier le style 
au sujet*. 

» » Peùi-étre leur fferait-on un reprocbe plus spé- 
ciei)x de la lenteur de leurs progrès > mais ce serait 
accuser la marche lente de Tesprit humain..... Les 
sciences nç peuvent étendre leur donoaine qi^p par 
l'accroissement progressif àes trayaux mis en com- 
mun ; elles recueillent l'héritage des âges passés 
et le siècle présent doit les transmettre à nos neveux 
enrichies des travaux d'une génération laborieuse. 

A4- * ' 
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h Maïs si les sciences exigent tant et de si per-» 

fiëvërantes recherches » de combien de nobles jouis- 
sances ne rëcompensent-elles pas nos efforts ?•••••»» 
Les sciences ouvrent un vaste champ à l'intelligence 
liumaine , elles fécondent l'esprit , rectifient le ju- 
gement , deviennent le plus bel apanage de la raisoa 
et !a plus brillante conquête de l'homme. 
' " Envisagées sous le rapport de futilité sociale , 
q^UT pourrait ënumërer les immenses bienfaits qu'elles 
nous procurent? 

» Que ne puis je , Messieurs, s'^écrie M. Lacaux^ 
consacrer un éloge particulier à chacune des scFences 
que vous cultivez avec tant de succès t Mais je me 
garderai bien d'embrasser un sujet aussi vaste. Je 
me bornerai , Messieurs , à vous faire remarquer 
la marche constamment progressive des sciences 
mathématiques et physiques y même pendant les 
grandes révolutions qui ont bouleversé le monde 
ctvilisé , à l'époque où les savants ont abandonné la 
méthode systématique pour suivre la marche dé 
l'observation. / 

Ici , Fauteur trace d'une main ferme le tableau 
historique des progrès de la physique et des ma- 
thématiques ; il remonte pour ainsi dire au berceau 
de ces deus sciences , les suit dans tous leurs mou- 
vements , marque les époques de leur perfection- 
nement , signale les obstacles qu'elles ont eu à sur- 
monter , et indique les circonstances qui ont con- 
tribué à favoriser leur développement graduel et 
successif 

>» Suivant M. Lacaiix , de toutes les sciences , les 
mathématiques et la physique sont celles qui se sont 
le plus constamment agrandies dans les temps pros- 
pères , et qui ont le plus invariablement résisté aux 
causes qui ont sapé , jusque dans leurs fondements. 



les Lases de la civilisation. Si leurs progrès ont éii ^ 

retardés , elles n*ont du moins jamais reculé. Se 
transportant successivement sur les lieux où elles 
pouvaient suivre leur marche progressive » elles, 
n'ont cessé, même au milieu des orages politiques» 
de tendre vers le perfectionnement. , 

Des détails intéressants, mais qui se refusent à 
Tanalyse , servent a développer cette idée et à ea 
prouver la justesse et la .vérité. 

>f Espérons , Messieurs , dit M. Locaux , que cette 
ardeur avec laquelle les sciences ont été ancienne<« ' 
merit cultivées ne se ralentira pas, et que nous ver* 
rons encore reculer les limites de ce riche domaine ; 
nous en avons un sûr garant dans la protection si- 
gnalée que nous accorde le plus éclairé comme le 
meilleur des Rois Bientôt, Messieurs , n'en dou- 
tons pas , nous devrons à cet auguste Monarque le 
Lienfait d'un plan, d'éducation et d'instruction pu- 
blique qui , en favorisant le progrès des lettres, des 
sciences et des arts , garantira à la société un bonheur 
fondé siur la morale et la religion, n 



Histoire natureiib. 

/ 

M. Moreau de Jonnès , chef d'escadron, attaché 
au ministère de la marine , direction supérieure des 
colonies , membre non résidant , a fait hommage à 
la compagnie de son Précis topographiçiie et géolo-* 
gique sur Vile de la Martinique» 

Vous avez entendu avec un grand intérêt la lec- 
lure de cet ouvrage qui est devenu pour vous une 
nouvelle preuve des talents du savant militaire au- 
• quel nous en sommes redevables* 
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2S' M. le baron de Ferussac ^ officier . sppérveut^ 
â'éiat-major, chevalier de l'prdre royal de la Légioa 
d'Honneur , membre de plusieurs socie'tés savanies,, 
TOUS a fait remettre te. prospectus de son Histoire 
Naturelle des Mollusques terrestres etjluf/tlqtiles, tank 
des espèce» çn^vn trouve aujourd'hui ^nvantes que des 
dépouilles fossilç s de celles qui ne le sont pJu^ , classés 
diaprés les caractères esseniieU que présentent ces. 
animaux et leurs coquilles. 

r; M. Le BouUen^r ^^ notre, correspondant , ingé- 
nieur en chef des pont& et chaussées du départe- 
ment des Landes, chevalier de la Le'gion d'Honneur, 
vous a fait parvenir, Messieurs, un exemplaire de^ 
son Excursion minéralogique dans une partie d^ Iti 
Chalosse ,, dépendante du département des J^andes» 

Suivant M. Marquis , qui en a re;ndu compte , cet 
opuscule prouve la variété des connajssancejs de Pau-* 
teur et sa facilité de rendre agréablement ses idées^ 

= L'Académie doit à M. Qeojfroy y avocat à Va-v 
lognes , trois mémoires relatifs à des sujets d'histoire 
naturelle. 

Le pre^nier a pour objet la chaux carhonatée 
géodique que l'auteur a dccpuyert^ dans les car- 
rières des environs de Valognes. 

« Quoiqu'il semble à la rigueur , dit M. Gço^rqjr «. 
que l'on ne devrait consid^er comme de véritables 
géodes que àfis corps creux qui contiendraient 
de la terre, j'ai cru pouvoir ra'autorîser de ce que- 
les naturalistes ne s'en sont point tenus à la stricte 
acception du mot géode pour Remployer à désigner 
un échantillon creux de chaux carbonatée qui m'a 
paru surtout caractérisé pour être géodique par l'exis-%. 
lence ^^ixa^ couche de nxafîère crysialline grfc- 



s^tre» épaisse d^une Vigne ^ qui eu yevêfaU tom Vîo-. 
térieuty et sur laqMelUï éiaiet^t places de8 crysroux 
en pyramides hexaèdres , en général d'^n hea» 
blanc. Quclques-nas de ces crystaux t v\ une reuiiei 
}aan&tre; plusieurs d'entr'eux otî^eut un reileidoié« 
M. Geoffroy retwûrqne que la situaiioiî des crys^i 
Hvkx n^est pas reguUéve , ce qui anaoace que la 
erystallisation a été subordoanç'e , ici comme ailleurs^ 
à l'action de quelques forces perturbatrices* 

Dans soB second méraoire » M. Ceoffr^ s'est pro» 
pose de décrire un tujrau inéguiyalyjd qu'il a trouvé 
dans les marnièpes de son canton , et qui offre ceci d% 
particulier qu'il est fermé à une de ses eitrémîiéapaff 
vue espèce de calotte ou opercule conrexe qui doit y» 
avoir été ajoutée après coup. L'auteur eu tire la preuve 
de ce que cet opercule paraît escadre dans le tuyai^i 
^ui le de'horda dans tout son couleur. 

Kous ne stùvrons point M. Geoffroy dans ses oon* 
jectures sur la formation, de ce tuyau înëquivalve. 
Kous renaarqaerens senlement que les anciens con-"^ 
éhyliologistes d'oiUQaîeBt le nom de tuyau de mer a 
tous les testâmes dont la coquille est alongee et so- 
litaire ; qu^eu les distii\guait des vermisseaux en ce 
que ces derDiers sont toujours, cemourués sur euK-^ 
mêmes bu autour de corps é^raingers et * souvent 
réunis en grand nonkbre» mais qu'au^urd'bui oa 
n'emploie p(u$ ces mots que d^une manière gén^- 
Jtale , et ifu'ii çonviendraii méoie de ne les epiployes 
jamais parce qu'ils ne donnent que des maiidus yaguea 
et souvent inexactes. 

Dans son troisième mémoire. » M* Oeojfrqy fait 

opjinaUre vjct ^ullip<ife agariçiforme* 
Le mdlipore est un genre cje polypiers pierreux. 
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éxMi par Lamarck aux dépens des mUtépores- 
de- Linuœus. il offre pour caractère des expansions, 
solides , lobées , subfasciculëes ou rameuses , sut- 
lesquelles il u*y a aucuns pores apparents. 

Originairement » le nuUipore agariciforme a été 
découvert dans l'Oeéan ariamique ; mais j^'ai eu 
Pavautage , dit M. Geoffrojr , de le rencontrer sur- 
la côte de Cherbourg , et j'ai cru devoir eu infor- 
mer l'Académie. 

Pour rendre plus intelligible la description qu'il 
donne de son nullipoi^e- agariciformc , et donner 
une idée des variétés qu'il affecte , Tauteur a joint 
à son mémoire un dessin très-bieu exécuté qui offre 
à l'œil 1* une touffe de nulli pores agaricifopmes sur- 
un rocher auquel est adhérente une touffie de co- 
rallines cachée par le polypier ; 2®' une portion se- 
parée ayant eu pour appui une branche de coral* 
line ; 5° des portions unies par une espèce de tube* 
intermédiaire ; 4° un nullipore agariciforme , affec- 
tant à'-peu-près la forme d'une rosettet 

M* Geoffroy a voulu que son nullipore agarici-K 
forme devint un monumeiu durable- de sa tendresse* 
conjugale. 

u Dans mon cabinet , dit-il , ce nullipore est con-. 
n sacré à 1* épouse qui fait mou bonheur. Oa lit sur^ 
n son étiquette un nom qui m^'est bien cher. Moot 
» désir est qu'il ne soit jamais oublié ; et pour en 
» perpétuer plus sûrement la durée , j'ai cherche^ 
» à en f^socier le sort k celui d^uno production d€i« 
n la nature» » 

=: M* Dawson Tarner , membre de la société lin-^ 
néenne de Londres , vous a^ adressé cinq ouvrages, 
tous relatifs à la botanique » et dont M* Marquix- 
vous a rendu comptée 
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T/e pr)emîer et le plus considérable a pour titre! 
Muscologîœ hibernieœ spicilegium : Recueil de 
iBousses d'Irlande* 

Beaucoup de précision dans les caractères gêné- 
«rtques et les phrases différentielles ; beaucoup 
d'exactitude dans les «descriptions étendues qui les 
suivent ; une synonymie bien choisie : voilà ce que la 
xooiinission a reconnu partout dans la Muséologie 
Irlandaise, Seize planches défigure^ sont également 
'remarquables «t par la fidélité avec laquelle les plus 
petits détails y sont reudus , et par la beauté àç 
l'exécution. 

Le deuxième ouvrage est inthulé î Remarques sur 

Therbier de Dillen. Les remarques de M. Turner 

^ur cet herbier , que l'on conserve précieusement 

au jardin botanique d'Oxford » se rapportent surtovt 

«ux algues aquatiques. 

Le troisième t)uvrage est intittilé? Descriptions de 
quatre nouvelles espèce^ de Fucus ; savoir ; Fucttt 
*rit5cifolius ^ Fucus crenulaeus , Fucus clavellcsus , 
I^ucus fVighiî. La description de ces quatre Fucus 
^n latin avec quelques observations en anglais , et 
«trois planches qui les représentent forment tout ce 
mémoire» 

Le quatrième , absolument semblable au précé- 
dent pour la forme , offre la description et les figures 
de quatre nouveaux ZicA<?/i5 : Lichen chrjsocephalus ^ 
Lichen fuscellus , Lichen luieo-alèus , Lichen por- 
riginosus» 

Huit autres nouvelles espèces du même genre sont 
l'objet du cinquième et dernier ouvrage deM.Turner^ 
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ndUTdavs fidiiedft sont ': f^ariohN^m muitipmvcta \ 
yarixÀnrm globiUifera '■; Lvcid^a ^irotnatœa ; LeciâeA 
xitro'fiay^a ; Parmelia velata ^ ParmeUa car neoîutea f 
t^anneliu Clememi ; Patmeiia BorrerU 

Commue dans les préicëdenis mémoires , la partie 
^desérîjptive seule est en latin, le reëte en anglais. 

« Les travauxqae je viens de vons faire connaîtriez 
dit M. le rapportéar^ ne sont pas les seuls ^ ni même 
les plus importants patlesqoeis M. TurH:er so\i connu ! 
tous annoncent le vrai savant^ l'observateur exact 
«t laborieux. >* 

se M. le Turquier Des Lx>ngchamps votis a commu*- 
tiîqné la Description des mousses des enrirons de 
Rouen , faisant snite à sa Flof^ Hôuennaise. 

tt En vous offrant y dit M* Marquis dans le compte 
qu'il a rendu de ce travail , en vous offrant avec la 
description des mousses indigènes la collection de 
ces mousses elles-mêmes ^ M, Le Turquier nous a 
mis à portée de miéut juger du soin avec lequel 
il les a de'crites. 

» M. Le Ti^rquier ^ dans la distribution des mousses» 
a suivi la méthode (Vlledwig, Cependant» en adop*- 
tant la plupart des genres de cet oracle des mus- 
cologistes modernes i noire confrère , à. l'imitatioa 
de notre docte correspondant M. Dawson Turner ^ 
n'a pas craint d'abandonner plus d*une fois les 
traces de son modèle* 

» Le nombre considérable de mousses des en* 
virons de Rouen qu'a recueillies et décrites M, Le 
Turquier , prouve la persévérance et l'étendue de 
ses recherches. Dans ces recherches de même que 
pour la révision des caractères des espèces et des 
genres , il se plaît à reconnaître co<nbien il a été 
jâdé par notre estimable collègue M. Levieux. Youk 



iMVêz i&&^ , IlilëssiétiTS , aussi h\en que moi , ^uè 
M. Lèpf&ut cache siss trâvauk avec autant de soia 
sjae d^âUtVes les momfent ; mais l'éloge qu'il mé- 
rite et qu'il fuit va le cheiVsher sous le voile de la 
modestie dont îl cherché on vain à s'envelopper. 

» M. fre Turquie^ n'est pas moîns reconnaissant 
envers d^'antres savants qui lui ont communiqué des 
espièces, ou qui ont vérifié quelques-unes de ses 
déterminntioad , tels que MM. Behéré, de Rouen ^ 
«t Boucher , d^Abbèville. 

9» Les hépatiques et les algues occupent mainte* 
liant notre laborieux et respectable collègue. C'est 
pour faire un etamen plus scrupuleux de ces der« 
niéres (}ue son lèle Ta conduit tout récemment suc 
les bords de la mér. 

» La brièveté de ce rapport > ajoute M. Marquis , 
sera polir vous. Messieurs^ la preuve de l'estime 
que m(*in§pire l^ouvrage qui en fait l'objet : on est 
souvent fofcé d*étre long quand on critique; on ne 
saurait l'être quand on n'a besoin que d'approuver. >» 

s= Sur Pinvitation de M. le Président, M. Marquis 
a donné lecture à l'Académie du discours qu'il a 
prononcé > le i4 tnai dernier, à l'ouverture de son 
cours de botanique du jardin des plantes de Rouen* 
Dans l'analyse que nous «lions offrir de son dis'* 
cours, nous laisserons presque toujours IVJ. Mar^r/i> 
parler lui-même» 

« Ce fut une idée vraiment heureuse que de dé- 
signer sous le nom de familles ces grpuppes que la 
nature elle-même semble s'être plu à former parmi 
les végétaux*.*... Ils parurent nous toucher encore 
de pl«« |Mrès quand lîînné euf dévoile tbus les mys- 
tères de leurs sexes et de leur fécondation. Des 
époux ^ des familles i des fleurs 1 tout ce qu'il y ad'ai- 
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mable , tont ce qxi^il y a de toiïchaot n^esMl pas 
1^ } Ne soyons donc point surpris que la mëthode 
des familles ait fiai par l'emporter sur toutes les 
autres. 

» L'esquisse même la plus légère des traits prin- 
cipaux de chaque famille végétale dépasserait de 
beaucoup les bornes que je dois me prescrire dans 
ce discours* Je tâcherai du moins de donner une 
idée des beautés , des richesses du règne végétal 
considéré sous ce point de vue • 

» Mais laquelle des familles de Flore mérite la 
première d'attirer nos regards ? L^aspect de nos 
campagnes, de nos jardins » fixe mon choix. Cette 
foule d'arbres fruitiers qui réjouissent en, ce mo- 
X ment les cultivateurs par Tespoir d'une récolte abon- 
dance, appartiennent tous à la famille à.es rosacées» 
Une aimable alliance unit entr'elles la rose » l'hon** 
neur des bosquets , la parure des belles , et la 
pomme , la pêche , Pabricot , la cerise , tous ces 
fruits qui font l'ornement et les délices de nos 

tables Déjà si recommandable par les aliments 

qu'elle nous fournit , la famille des rosacées tient 
aussi un rang distingué dans la matière médicale. 
C'est des rosacées surtout qu'on peut dire avec un 
poète (*) : 

f 

His morhi cessere , dapes omantu^r ah iîîis» 

» Par quelques traits importants , de même que par 
son utilité , la famille des légumineuses se rapproche 
de celle des rosacées , et mérite de la suivre immé- 
diatement. Cette famille comprend ces légumes fa- 



(*) Delacroix , Connuh, Flor» 

* rineux 



rineux si atio^âamniiànt cnlnvë« dans Ms {ârdînsi^ 
ces fourrages qui » cultivés alternativement avec 
les céréales , améliorent la terre et nous offrent le 
ipoyen de tirer du sol » sans l'épuiser, des produits 
non interrompus. Les arts doivent aus légumineuses 
l'indigo et les principaux bois de teinture si utile- 
ment employés dans cette industrieuse cité ; elles 
feurnissent à la médecine une fotile de medica- 
inems précieux. Nulle famîHe n'offre à l'observateur 
des phénomènes plus curieux que celle des légu- 
mineuses* Par quel singulier instinct les fruits de 
VArachis et de quelques autres s'enfoncent*îls , après 
la floraison, sous la terre ?...•• Quel est ce végétal 
étonnant dont les. feuilles , comme si elles étaient 
douées d'une extrême sensibilité , se contracte si 
promptement sous la main qui les touche, et même 
au seul soufâe du zéphir ? C'est la SensUive , 
emblème touchant de la pudeur...». 

I» Les' renànculacées peuvent disputer aux deux 
familles précédentes le prix de la beauté , mais non 
celui de Putilité. Toutes les plantes de cette famille 
recèlent un poison acre et eaustique. Guidé par 
l'instinct, l'animal rejette les renoncules dans la prai- 
rie. Cependant , la nature même de leur venin rend 
la plupart des renonculacées très^utiles k l'art -dé 
guérir. ' 

' » Des qualités p^us douces et vraiment bienfait 
santés distinguent les malt^cées. Leur mucilage 
onctueux, abondant, tempère l'inflammation, sou* 

lage les organes irrités C'est le fruit d'une planté 

de cette famille* le coton , qui fournit la matière 
textile la plus importante » celle qui fait Topuienco 
de cette ville , en prenant sous les doigts de l'in* 

dustrieux Rouennais mille formes diverses Une 

tnalvacée gigantesque , le baobab des bords da 

B 
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ïîîg«f a|ip«)l« nofi*e attention. Est-ce utt setll Végéta! ^ 
e^l-ce une forét einière qui s'offre à la vue? Un seul 
tronc supporte retrc massre de verdure ; tnais ce 
tronc a quelquefois jusqu'à trente pieds de diamètre^ 
Les pins robustes, les plus vieux habitants de nos 
forêts , ne semblent que de faibles arbustes auprès 
de ce colosse du règne végétal 

» La famille des amentacées comprend ptes(!ju6 
tous les arbres de nos forêts. La nature ne les a 
point p^rés de fleurs brillantes ; mais combieti 
r4îomme ne leur -est il pas redevable? Ils font une 
partie essentielle de toutes nos constructions ; ils nous 
offrent une ombre protectrice contre les chaleur» 
de l'été' , ils alimentent nos foyers pendant l'hiver. 
L'écorre qui les rerouvre, les sucs balsamiques qui 
en difcoulent, le ^land , la cire, la noix de galle 
qu'ils fournissent sont aiitant de bienfarts tjue la 
médecine et les arts savent également apprécier. 
C'est sur une espèce de chêne que 'l'on recueille 
le kermès , si précieux pour la teinture écarlatfe ^ 
avant que le Mexique nous eût envoyé la cochenille» 

» La cochenille me rappelle une des plus singa* 
lières familles du règire végétal , celle des cactiers ^ 
dont f«it partie le Nopal :sur lequel vit Pînsecle qui 
la forme , le coccws cncH,...,^ Par une admirable 
prévoyance de la nature, quelques cactiers, habi*» 
tants dés contrées les plus brûlantes, renferment 
dans leurs fruits^ quelques-uns même dans leur 
suhstaucé , un suc rafraîchissant propre à ëtancher 
la soif .>.... 

»» A leurs fruits écailleux , k leurs feuilles en 
alêne et toujonrs v-ertes , à leur forme pyramidale 
se r*p cou naissent les confères. Les pins , les sapins ^ 
les mélèzes servent de type à cette famille. Aucua 
végétal ne p€»i:te sa tête altière aussi prés du séjour 
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céleste. Les cèdres du Liban, qui ornent au jonrd^Tittl 

nos plantations , étaient célèbres dans l'antiquité 
€omme emblème de la puissance et de l'orgueil* 
Ils le cèdent pourtant à un autre conifére , le pin 
du Chili qui s*e1ève sur les Cordillières jusqu'à 
deux cent soixante pieds. Des résines, des térében- 
thines employées à une foule d'usages dans les arta, 
dans la médecine même t découlent en grande aboa« 
dance des conifères. 

» Quelle famille plus attrayante que celle des 
hespéridées à qui nous devons l'orange » Je citron ? 
Un feuillage éternellement rerd et brillant comme 
du plus beau vernis » fait ressortir des fleurs blanches 
ou délicatement purpurines qui se succèdent près- 
que sans interruption » et dont un parfum délicieux 
relève^ encore la beauté. Les fruits parent l'arbre 
autant ^\xe les fleurs mêmes : comme elles ils char* 
ment en même temps les yeux et l'odorat. £n fallait- 
il d'avantage pour faire naître dans l'imagination 
exaltée des Grec s la fable de ces jardins enchantés 
où les arbres ne portaient que des pomme^d'or 
gardées par un dragon terrible 7 . ^ f 

» Linné , qui se plaisait à comparer le règne vé- 
gétal aux empires du monde > envoyait les princes 
dans la famille des palmiers^ La nature elle- même 
semble avoir imprimé sur ces superbe^ v^giétaux 
Je sceau de la grandeur et de la* domipatioq. •»...• 
£n eux la bienfaisa'nce semble encore relever U 
majesté. Ce n'est que parmi les palmiers qu'un «eul 
arbre comme le coco/ier ou le mauriiia peut suffire :à 
tous les besoins d'une famille. 

» Plus humbles , plus modestes , les graminées 
n'attirent les regards ni par leur grandeur y ni par 
leur éclat ; mais le froment , le seigle, toutes l^s 
céréales font partie de cette famille nourricière* 

B A 
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Xe pltis JQSte des titres, l'utilité , la place au pre- 

Ynîer rang Outre l'aliment le plus salubre que 

nous offrent les semences des graminées» elles nous 
fournissent encore^ les grandes espèces surtout» telles 
que la canne h sucre, la substance la plus agréable 
par sa saveur , Paccompagnement ordinaire de nos 
mets les plus délicats^ Les graminées étaient aur 
yeux de Linné les plébéiens de l'empire végétal. 
Comme le peuple sobre , laborieux , et qui nourrit 
les autres classes , ils font , dit-il, la force de l'Etat. 
» Un f*rançais parlant k des Français pourrait-il, 
^ans ce rapide apperçu des familles de Flore , ou- 
'fclier celle des lili'acées , quand même elle n'en se- 
• Tait pas la plus brillanie ? Elégance et pureté des 
formes , éclat et variété des couleurs , délicatesse 
•du parfum , la nature s'est plu è répandre d'une 
main pi^digue tous ses dons sur cette belle famille- 
Beaux lis , plus cbers que jamais à la France > fleu- 
' Tisser éternellement sur son soi fécond , soyez tou- 
jours pour elle le gage sacré du bonheur dont elle 
a jom pendant tant de siècles sous la protection de 
votre noble tige ! 

»''£n rassemblant quelques traits de l'immense 
'tableau du régne végétal, )'ai compté sur l'intérêt 
pui&satit qu'inspire d'ojie-méme la contemplation de 
là tUïinte/ 

9>* Je n'&n douce point , jeunes amis de la science 
•qtn'vencï; clîcrcher dans ce jardin les éléments de 
'l^plUs aimable de toutes , vous profiterez, comsoie 
ii\ convient, des facultés que vous offrent des admi- 
nistra! en rs dont la protection est assurée à tout oe 

qui est utile Vou« mériterez les récompense* 

qu'Hs vou^ offrent à la fin du cours, et que la maîa 
' qnt les donne rend si honorables. 
' fî La véaéra(k>B publique environne rbomne 



Vertueux de qui yons les reçûtes Tan dernier. (%•* 
lui de qui vous les tiendrez cette année était digne, 
de lai succéder (a) : cet éloge les renferme tous» 
» Grâce à voire ardeur , guider vos pas dan^: 
l'étude des plantes et de leur application à la n»é-. 
decine ne sera pour moi qu'une tâT^he aimable et 
douce. La confiance » rattachement réciproque char-*, 
meront le travail y les excursions champêtres en se^ 
rent le délassement. Tous mes efforts auront pour. 
hut de seconder les vôtres, et vos succès seront le«k 
miens» » 

€himi£ £t Arts chimiqubs. 

M. Sage 9 chevalier de TOrdre royal de Saint* 
Michel, des Académies royales de Paris et de Rouen ,. 
fondateur et directeur de la première école des 
mines , a fait hommage à l'Académie de trois bro-. 
chures ayant pour titre , la première : Précis his^ 
torique des mémoires publiés sur Veau de mer; I^ 
deuxième : But de la nature dans la formation quoti^, 
dienne du sel dans Veau d^ mers ; la troisième 5 
Phénomènes que présente la destruction des cor,p$~ 
des animauop après leur mort* 

M. Dubuc à bien voulu se charger de répéter lea 
expériences de M. Sage sur l'eau de mer; et on. 
peut compter d'avance qu'elles ne pourront qu'in-. 
|éresser vivement l'Académie. 

= M. DelapiUe ^ doctèur-médécrn àf Cherbourg,, 
a envoyé à PAcadémie un travail où il expose les 
Motifs de soumettre à un nou\^el examen lé sel dé 
cuisine obtenu par ét^aporation des eaux salées dans: 
dés bassins de plomb, 

(tf) M*. ËUt L^khar^, écxtjtt^ aiaixe de Rouen. 

Ti 5. 
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Il paraît rësnker des expériences et des essais de 
M. Dubuc , chargé de faire coDnaitre ce travail, 

I® Que les sels gris et blancs qui se vendent h 
Rouen y au Havre», et par suite dans les départe- 
ments limitrophes , peuvent être considérés comme 
purs et de bon aloi , et tcTus propres aux usages de 
la vie. 

• 20 Que sur trente-neuf échantillons de sels blancs 
que M. Delaville a procurés, treuie-huit ont paru 
exempts d'oxide de plomb ou de sels à base de 
ce métal. 

3** Que les sels blancs , fabriqués dans la baie 
d'Avranches et aux environs par l*évaporaiion de 
l'eau de la mer dans des bassins de plomb, retiennent 
une quantité très-notable de muriaies de chaux et 
de magnésie , ce qui leur donne la propriété hygro- 
métrique et un goût plus acre et plus pénétrant que 
les sels provenant des marais salants. 

4** Que l'échantillon du sel de Port - Bail paraît 
contenir quelques atomes d*oxide de plomb et 
non un sel de plomb; mais il est plus que pro- 
bable que ce métal ne s'y est rencontré qu'acci- 
dentellement , par la négligence des ouvriers qui 
auront oublié de rebattre et de nettoyer leurs 
bassins après chaque opération , comme cela est 
forïnellement recommandé par les ordonnances 
concernant la fabrication du sel de cuisine dans des 
vases de plomb. 

5® Que la couleur verte-bleu&tre , que prennent 
fiouvent par Taddiiion des réactifs les solutions 
aqueuses décantées de ces sels, n*est due qu'à uce 
petite portion de fer ( substance dont l'innocuité 
est reconnue ) que leur communiquent les instru- 
ments de ce métal qu'on emploie probahlrmenl à 
la manipulation de ces matières saiines > puisqu'on 
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taîc que l'eau d'& la mer ne- conriem ancnii sel 3b 
iase ferrugineuse. 

M..Dubuc pense que pour ëvîter le danger d'in- 
troduire de i^oxide de plomb dans les sels blancs,' 
danger presq^u'inséparable de l'ëvaporatîon de Teau 
salée dans des vases de plomb , lorsque cette évtt'^ 
poratioB est lente on' retardée par uae cause quel-- 
copque f il serait de la sagesse de l'administratîoit 
d'ordonner aux saulniers français d'employer ^ 
comme en- Angleterre , des chaudières de fer. 

Quant au^x accidents et aux maladies graves dont 
parle M. DelaviUe dans le travail qu'il a commu* 
nique à l'Académie , l'anteur du ranpert insinue qne- 
c'est particulièrement à la présence des muriates d^ 
ehaui^ et de magnésie , et peut*étre à. celle de- 
quelque« atomes d'oxide d^ plonU>> qu'on doit ie* 
«Itribjuer. 

= M. Dttàae vous a* eommnniqné , Measienri ,► 
mn écrit imitulé* : Notices tant sun l^extr action dté 
salin que donnent , à di^erse^ pr oper tiens , les faner 
de pommes de terre ( solanum tuberosutn ) , pro* 
venant de terrains de ' différente nature, que sur l'es* 
'pèee efe t enrôla pins convenable à la culture des sa* 
lanées , pour en extraire lajfHjtasssen grandi termi*» 
nées par une observation snr l'emploi de ces plantes 
certes 4on»ees comme foturrage- aux best'aux. 

M. V Apostate, f pharmacien à. Aniieu» ,* est le 
premier qui ait annoncé que les fanes de :pommea 
de I3rre desséehées pfmv.alenit fpurntr, par Pincindra-^ 
lion, une grande quantité de potasse» • 

S%s expériences ayani été répétées solemr.elle- 
ment , le ta septembre dernier , à la préfecture 
d!Amiens> il, fut reconiiu que- les résultats ti'éraient 
pas aussi «vauiageux que M.* l'ApoMole Tayau aa*<« 

B.4 



tiùncé t ef que cinquance kHogrammes de fane» 
vertes ne fournissaient qu'une livfe de saHn , qui 
équivaUù à irais quarts de livre de bonne potasse 
4u c<«minerce« 

Persuadé , d'après les eirpériences de MM- f^û»- 
çtieiin , Kjaproth , Dombales^ , et autres chimistes » 
que le produit salin varie suivant l'espèce de la 
pomme de terre , la nature do sol , l'abondance des 
QPgraisy etc. , M. Dubuc a entrepris ^ uon-seulemenr 
sur diverses espèces de pommes de terre » mais 
encore sur la morelle ordinaire ( solanum nigrum ) ^ 
une suue d'expériences qui Voet conduit h des ré- 
Bwhats iniérës<;aritspour les artse( le commerce» mais 
dont l'analyse ne donnerait qu'une idée imparfs)ite« ' 

Notre confrère conclut en général que c'est dans 
des terrains grçs » secs , légers , et surtout parfai*' 
tement exposés k l'influence de la lumière et du 
soleil 9 qu'il faut cultiver les solanées » quelle qu'en 
soit Ve^pèce , pour en extraire de la potasse en grand. 
L'auteur s'appuie principalement sur ceque cent 
Kvre^ de fanes de pommes de terre cultivées à 
Saint-Gervais, tiin des faubourg» de Rouen, dans 
vu terrain tel que celui q\ài vient d'être indiqué^ 
ont dôimé vingt onres desalm dont l'efiet équivaut 
il prè^ de deux livres 4^^^p9ta^e de Dantsiick* 

M. Bubuoj termine ses notic^'s par une observa* 
tion qui mérite l'attention des cultivateurs qui font 
manger les fanes fraiches dès solanées à leurs 
bestiaux. ^ ' 

ce Cette nourriture y dit l'auteur , cause assez sou* 
»» vent des accidents graves que* M* ÏTeprevost , mé* 
»> decin vétérinaire a été à portée de vérifier dans 
M les cantons ruraux confiés à sa surveillance. 

M Nou^i avons de forte? raisons de croître , c^ntî« 
>» nue M. Dobuc , que ces accidents sont dûs à 
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»> UB principe < virenx débilitant et tris-ftbbndant' 

» que rëcèleat les solanées jusqu'à une certaÎDe* 
» période de leur accroissement ; maia noua avons ' 
» remarqué aussi qu'elles perdent presqu'entîère* 
7f ment ce principe vireux trés^ydatil, après leur* 
M floraison , pu encore par lenr exposition pins oa' 
>' moins prolongée anx rayons du soleil. » 

La conséquence h mer de ces deux derniers faits 
se présente d'eJle-méme , et> les cnkirateurs s^em- 
presseront sans doute d'en profiter. Ainsi , M. DubuG 
aura' rendu nn nouveau service à l'agriculture , 
aux arts et au commerce* 



M£0aciNE. 

M. Mërai , président de la Société de médecine 
de Paris » a, adressé à l'Académie ,' dont il est cor- 
respoiiâ»nt » un Éloge âe Juste Bodin , chirurgien 
et accoucheur distingué de Paris» 

Juste Bodin , né à Neufchâtel , élevé à Rouen , 
où il reçut de Lecat et de LécheVin les premières ' 
leçons de sou art^ a des droits particuliers à notrQ 
inférée. 

Praticien habile, il joignait k une érudition peu. 
commune , une tournure d'esprit originale et pi- 
quante ; à une vertu rigide , uti cœur sensible et 
bienfaisant* 

Personne , sous ees divers rapports 9 n'était plus 
digue que M* Mérat de tracer son portrait. 

=r M. Heliî^ fils, docteur-médecin de la faculté 
de Paris , a communiqué à l'Académie une Obser-- 



\ 



f ^.ff ) 

fMtion sur uH éiranglement de l^ileon produit par- 
l'appendice ccecal , dont M. Flaubert vous a rendu 
compte. 

Il résulte du rapport de M. Flaubert que Tàuieur- 
aurait pu mettre plus de clarté dsms l*ex position des- 
«ympiômes. patbognomonîques , et qu*il eût été k 
désirer surtout qu'il edt décrit plus en détail le 
procédé opératoire qui paraît à M, le rapporteur 
au m^oins n?és-diificile à exécuter^ 



= La compagnie dort encore à M. Hellis una 
Dissertation sur une espèce particulière de délire irau- 
matique^ c'est-à-dire , apjrétique ou sans fiivre. 

L Académie a arrêt e'^ que le rapport fait sur ce- 
mémoire ^ par M. Vigne, au nom d'une commis-^ 
won , serait imprimé à la suite de ce rapport. 

= M. Gaseellier,^ D.-M. Pï vous a fait parvenir. 
Messieurs, deux brochures, la première intitulée r 
Controverses médicales; la deuxième : Suite des, 
controt^erses médicales. 

Chargé de vous rendre compte de ceis deux 
ouvrages ,^ M. Marquis s'exprime ainsi : 

« Une discussion élevée dans le sein^de la société- 
de médecine de Paris, à l'occasion d'un rapport de- 
M. Dei|nangeon &ur un Quvragede M, Gastellier , qui 
a pour titre ; Des Maladies aiguës des Femmes e» 
couches ^ a donné lieu à la publication de cette bro-- 
chure où l'auteur défend et essaie d'appuyer de- 
nouvelles preuves la doctrine qu'il avait professée 
dans son premier ouvrage. 

» M. Gastellîer entreprend donc de prouver que 
la suppression et la métastase du lait est tantôt la 
Cftuse ^ taniQt l'ciiret des maladies des nouvelles accoiibs 
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thées , et spécialement de l'inflammation da përi- 
toÎDe à laquelle elles spnt exposées* 

'> La suppression du lait et !• transport du lait 
lîai-même (c'est toujours M. le rapporteur qui parle) 
sont deux choses fort différentes , mais que M. Cas-' 
tellier paraît confondre pour en former une cause 
commune des maladies des accoucliees. " 

Dans une deuxième partie, l'auteur prëïend que 
dans les maladies des accouchées la péritonite n'est 
que secondaire , et de'pend originairement d'une 
affection de P utérus lui*méme. Cette opinion , aa 
jugement de M. le rapporteur, est bien plus soute- 
nahle que celle que l'auteur a émise au sujet de 
la suppression et de la métastase du lait. 

Quoique M. le docteur Gastellier ne sait pa« , 
snr quelques articles , de l'avis de la plupart 
des médecins modernes , l'amoar seul de la vérité 
et le désir d'être* utile» dit M. Marquis , paraissent 
ranimer , et tout dans'son ouvrage prouve une expé- 
rience longue et réfléchie » et une érudition pcuordi-* 
naire^ 

= M. Zlô Prévost , docteur-médecin , a com^ 
munîqué à l'Académie un Mémoire sur la Super^ 
Jiêtation. 

L'Académie a arrêté que ce mémoire serait im- 
primé à la suite de ce rapport. 

== Vous devez encore-. Messieurs ,kM, Le Prévost ^ 
de vous avoir fait connaître la dissertation inau- 
gurale dont vous a fait hommage M. Vingtrinier, 
docteur - médecin , à Rouen, concernant ropéra-» 
tion de la pupille artificielle. 

Cette dissertation , dit M. Le Prévost , annonce 
dans son auteur des counaisssances solides sur ^or- 
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^BÎsatTon de VceXi » sur ses maladies et les mo^reir» 
de les guérir. Elle est digne de la célèbre école à qui 
elle a été préi^eniée; elle me parait mériier les suf- 
frages de 1* Académie » ei devoir être pour M. Vingtri- 
nier un sûr garant des succès qu'il obtiendra dans s» 
pratique. 

=: M. Qosseaume a rendu compte de s\x cahier» 
du Bulletin des Sciences médicales du départemeni 
de l'Eure. 

« Ces numéros se composent, comme les précé- 
>i dents ^ dit notre respectable collègue , des mé-î 
99 moires des sociétaires , ce qui forme le fonds et le 
w patrimoine de ce journal » et d'extraits de dîver»^ 
» journaux , tous ayant un rapport direct à quel* 
» ques^unes des branches de l'art de guérir. •> ' 

Après avoir fait connaître ce que chaeun des nu- 
méros offre de plus remarquable , M. Qosseaume 
ajoute : « Qu'il me soit permis , en finissant , de payer 
*> un juste tribut de louanges au rédacteur d» jooirnàl 
» intéressant dont je viens d'avoir l'honneur de voué 
fy entretenir , et qui se recommande également par 
99 le chY)ix des maitièf ies , )a clarté y la précision et 
>» la puveié de hi dicâon. n 

. s: Admis au nombve de vos membres résidants ^ 
M. Blanche , docteur-médecin » à Rauen , vous % 
donné lecture de son discours de réception. 

« Je ne chercherai point , iMesssieurs , dit notre 
nouveau confrère ^ à cacher l'émotion dont mon 
cœur est agité , et je lui ferais violence si je ne con^ 
sacrais à l'expres^sion des sentiment» qu'il éprouve 
les premiers moments qu'il m'est permis de passer 
avec vous...... 

" Que ne vous dois-je point en effet , Messieurs jt 
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i{tiând votas âaigti«2 , par la distinction la plus 1id« 

norable à laquelle mon ambition pût prétendre , mé 
faire , en quelque sorte » TOtre ë^âl , moi qui n*atais 
d'autre litre à cette gloire que le dësir ferd^t dé 
l'obieùir. 

» Je le saiS) Messieurs, la distance qui me sé- 
pare de vous est immense , et quels que soient mes 
«(Torts , la franchir me sera toujours impossible ; 
3nai« je m^esiimerai suffisamment heureux si je puis 
un jour ne vous paraître pas indigne de l*honneur 
que je reçois aujourd'hui. Eh! ne puis-je embrasser 
cette douce espérance quand j'apperçois tant de 
précieux modèles à suivre , quand je retrouve au 
tnilien de vous des hommes dont je m*honore 
d'avoir été le disciple et dont les lumières ont 
téclairémes premiers pas dans la carrière des lettres et 
des sciences ? De tels souvenirs ne vieillissent jamais 
dans un cœur bien né , et je ne fais que céder k 
tin seniiment bien naturel sans doute en offrant 
nux maîtres que je révère le témoignage solennel 
de ma reconnaissance. 

» Oui, Messieurs, je sens tout le prix de la fa- 
veur que vous m'avez accordée ; je sens tous les 
fivaniages qui résulteront pour moi d'une association 
qui fut long- temps l'objet de mes plus chers désirs. 
A cette ardeur infatigable , à ce noble courage qai 
font conquérir la science , vous joignez cette indul- 
^encebîenveillante , cette politesse d'estime qui n'ap- 
partiennent qu'à l'homme honnête et qui ajoutent un 
charme de plus aux talent^**...*» 

i> Si j'en croyais mon cœur , si je m'en rappor- 
tais seulement aux sentiments qui le pressent , ma 
reconnaissance serait le seul objet dont je vous en- 
tretiendrais aujourd'hui ; mais, en m'împosant un si- 
lence qwi convient à voire générosité p j'ai pens^ 
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qu'il me serait permis de vous offrir le résultat dt 
quelques recherches utiles...... 

« J'aurai donc l'honneur de vous soumettre » Mes- 
sieurs , quelques considérations ge'nërales sur les 
songes , ces enfants du sommeil , envisages dans 
leurs rapports avec certaines maladies. 
• »» Les songes se définissent ordinairement l'exer- 
cice , pendant le sommeil , d'une ou de plusieurs 
facultés de l»entendement. Ils sont de nature diffé- 
rente selon l»âge , le sexe , le tempérament , et 
selon que les phénomènes de la vie s'effectuent avec 
plus ou moins de régularité». ... 

» Les anciens semblent avoir attaché peu d'im- 
portance aux songes et aux signes qu'ils peuvent 
fournir dans les maladies , et si on en excepte 
I^yppocrare , ce ge'nie surprenant auquel rien 
n'échappait , personne n'en a parlé d'une manière 
remarquable. 

M. Blanche distingue ici les songes en trois 
classes principales , d'après la nature des circons- 
tances dont ils sont l'effet. 

Dans la première , il range ceux qui résultent d» 
la réaction du cerveau sur lui-même et dont la 
caqse immédiate est encore le secret de la nature. 
Les songes qui ont quelques rapports avec les oct- 
cupations du jour et qui semblent en être la conti'* 

nuation appartiennent à cette classe L'existence 

de ces songes est , ainsi qu'Hyppocrate l'a obseryé » 
le signe ordinaire d'une bonne santé. 

Les sensations extérieures qui , dans le sommeil 
sont transmises au cerveau, constituent les songes 
dfi la deuxième classe. Ces sensations sont trans- 
mises et perçues avec d'autant plus d'énergie que 
rien de ce qui nous entoure alors ne distrait nos 
organes. Ainsi ^ la simple piquure d'un insecte 

( 
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^rodmt-€lIe souvent la sensaiion d*an conp d'^pee; 
tlne position an peu gênante peut produire les rêves 
lies plus pénibles., etc. Les songes de cette classe 
n'étant que d'un faible intérêt dans les inductions 
8émeïotî(|ues , Tauteur^ne tait que les indiquer. 

L'influence qu'exercent sur l*orgaue de la pensée 
-les fonctions internes telles que ta circulation , la 
digestion , etc. 9 produit les songes de la troisième 
classe. Leur observation est d'un grand intérêt dans 
la plupart des maladies; cependant , ce n'est qu'eu 
les réunissant à beaucoup d'autres symptêmes que 
ces sortes de rêves peuvent éclairer le diagnostic 
des maladies. M. Blanche donne les caractères par- 
ticuliers des songes de la troisième classe qui ac- 
compagnent certaines maladies , telles que les fièvres 
inflammatoires et les lésions actives du système san- 
guin , les phlegniasies cutanées et celles des organes, 
'leii anévrismes du cœur et des gros vaisseaux , le 
cauchemar , les hydropisies en général et surtout 

«F'hydropisie de la poitrine 

Quelquefois aussi les songes de la troisième classtd 
semblent annoncer l'irruption de quelques mala- , 
dies , et méritent ^ sous ce rapport , l'attention du 
médecin* 

Après avoir présenté des détiails intéressants et 
rapporté de nombreux exemples à l'appui des con- 
séquences qu'il en déduit , M* Blanche termine 
ainsi sou discours : 

>' En vous oflVant ce premier ess^fî , Messieurs , je 
savais quelle était votre indulgence* Je sais aussi 
quels sont mes devoirs et mes obligations, Croyez- 
donc , Messieurs , et mon cœur se plaît à le ré- 
péter , que l'occupation de toute ma vie sera de me 
rendre digne de vous , et de justiûer par tous les 
moyens qui seront eu mon pouvoir le choix, hone- 
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raUe dont von» mouvez rendu Pobjet. Cest dans le 
^sunctuaire de roê travaux , c*e8t devant Timage d'un 
•Roi protecteur des choses utiles que j'en contracte 
Aujoard'hui l'engagement solennel. 



MtDECINI YÉTÊRINAIRE. 

M. Leprevost , mëdecin vétérinaire » a présenté k 
J* Académie l'analyse d^un mémoite de M. Girard, 
directeur de l'école royale vétérinaire d'Alfori , sur 
le claveau des moutons , maladie connue aussi sous 
ie nom de clayelée^ petUe^viroîe ^ eic* 

Ce mémoire est insère dans le Recueil des mé^ 
moires de la Société recale et centrale d*agriculture ^ 
année i8iS« 

L'ouvrage de M. Girard , dit notre confrère, est 
divisé en trois parties : 

La première comprend la description du claveau 
pnr contagiou , son caractère et se» suites les plus 
ordinaires. 

La deuxième renferme letraitement de celte ma- 
ladie , les moyens prophylactiques , hygiéniques 
et thérapeutiques qu'il convient d'employer, quoi- 
qu'on puisse peu compter sur ces derniers. 

La troisième partie , et la plus intéressante , est 
consacrée au développement de la méthode d'inocu- 
lation. 

M. Lèpre vost renvoie , sur les deux premières 

parties , à ce qu'en ont dit Bourgelat , Chabert » 

- Gilbert , M. Coquet père , doyen des vétérinaires de 

notre département , et à l'excellent article claveau 

du nouveau Dictionnaire des Sciences médicales* Son 

.l>ut principal esc de faire connaître la méthode 

d'inoculation 



< 3i5 ) 

d'inotsUlation da dareau , proposée par M. Oif<ara i 
let leï résultats de cette opération. 

Nôtre confrère suit ici son auteni^ pas k pas^ 
eVitre dans t^ùs les détails utiles ou nécessaires ^ 
ié^posè les résultats avec ordre et clarté , et conclut 
€n ces fermes : n II résulte des faits consignés dans 
9> le méitioire de M. Girard > il est également re- 
»> concii par plusieurs vétérinaires, et je sais ^ pa^ 
ff> ma propre expérience ^ que lé rlaveau ou petite-^ 
>> vérole des moutons acquis accidentellement ou 
^ par contagion y est une maladie trés-Jangpreuse 
h et qui fait périr un grand nombre d*aiiimauxc 
9f Comme il est niaintenant bien certain que le cla- 
» veaii artificiel ou donné par inoculation est nné 
»> maladie simple et rarement suivie d'accidents, il 
» s*ensuit que le mémo're de M. Girard est un 
9> travail très-utile et qui nciérité d'étré plus ronnil 
9f des vétérinaires et des cultivateurs ^ puisqu'il tend 
M à la conservation de ces précieux ariMnaux de^ , 
§9 venus de nos jours unedes branches esseuiielies dé 
# l'économie rurale. >» 
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ttt Société ipoyate et centrale d^agrifcùlturé ië Paris 
vous a adressé. Messieurs , non-seulement les der- 
niers volumes dé la collection dé ses mémoires^ 
mais encore un grand nombre de mémoires partie 
^îuliers et de rapports sur des. matières relatives à 
l^agticulture ou à l'économie rurale. Tons ces ou- 
trages i dont plusieurs ont occupé agréablement ëi 
utilement vos séances , portent le cachet du talent « 

01 sont la preuve là plus honorable du zèle aved 

C 
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teqcrei cette savant* société iravaîlïé it él«ver î*»gri* 
culture française au plus liaut degré de prospérité» 

. !as Une question d'un grand intérêt a été proposée 
à l'Académie : Qu'elle est Vinfiuence de l'' épine*' 
vinetie ( herLerîs vulgaris ) mr.ies céréales^ Une com- 
fniacion a été cliargée de .faii^ des reck»erches à co 
£V>jet ;. M. Marquis vous^n a .Saitconuahre le résultat » 
et TOUS «ft^^z arrêté que ce- travail , dont il a été 
dionné lecture en séanco publique » serait iopipriméi 
en eBti«rr à la suite d* ce rapport* 

« 

se M, Duhitc a déposé sur te bureaa quelques 
épis d'une planie céréale nomniiée par quelques-» 
uns blé de Russie ou de Moscovie » mais qui n'est 
réelle nrent que Tôrge nue distique ( hotdeum dis^ 
lichon ) y rariéié à grains nus » c'est-à-dire , auxquels 
là baie ou Tenveloppt^ extérieure n'adhère ppint^. 

Cène espèce d'orge a été semée le i5 avril der-. 
nier y par un fermier de Moniigny , dans une lerre 
caillouteuse , et h. récolte en a été faite le i5 juillet, 
suivant , c'est-à dire qu'elle atteint son entière crois- 
sance dans l'espace de trois mois , et un mois plufét 
que le blé et l'orge ordinaires (^hordeum vulgare)^ 

Le secrétaire de la classe des sciences a informé 
l'Académie qu'il avait remis la même espèce d'orge 
à M* Pavie qui l'a récoUée e» parfaite maturité dans 
le même espnce de leeips. 

Aux avantages de l'orge ordinaire , la variété d'orge 
Rue dont \i s'agit ici )oiut celui de pouvoir servir, à fa'« 
briquer de bon pain , attendu que son grain se sépare 
facilement de Tenveluppe paii^euse qui recouvre le 
grttiii d« l'orge ordinaire, et qui , mêlé à la farine 
qu'elle produit , rend le p^a qu'on eu fabriqua 
désagréable k manger. . , ^ 
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M: WT. iÔnhreUiî ^ CQïkS^tystieur du fardîn i^fi pUhiéÈ 
làe la ville de Rouen , ia^cDiTimfin'qiié à t'Arndt-mld 
liif ayis qn*il regarde comme dNme grande imjporiHnce 
pour les propriétaires de plaiHatiOv^, et dont !e but 
vst de prëvenir les eiiets de ia «ticlitsresse qui règud 
depuis trois mois» 

f<' Lié moyen proposé par M. Dubreoil cf))>sîste k 
» faire remuer lâ terre à quatre ou cinq p^ouees de 
ft profondeur, et à deux pieds de rayon auront 
if (.6 la (îge des alrhres, aviec ratieniion de rendre 
>; là terre bîeu miôuble, 

» Cette opeVsiîon doit étrfe precëdcip, «ulaiit qu'il 
>» est possible , d*un arrosement pour tceux des arhteâ 
n qui paraissent très-farîgués\ »». 

Sur la demande die M. DiibréuH , àeux fommis** 
teiires , MM. Pavie et Dohnc , ont été Domtnés^ poutf 
juger ^dés eAets de sa mëthodie dans une pépinière 
qui lui appartient, et qui est sicyée Botiievârd Sainte 
JFIîlaîre , n® 4^^ 

. La Conclusion du rapper't ^ i^it jpar M. JPa^^îe^-^st 
entièrement ien faveur du procédé tte M*. Dubreuii f 
qui , par ce trioyen tl ittal|fré une sécheresse opi^ 
niÀtre y est parvenu k eutretehir des milliers de pieds* 
fl'arbres dans le plus bel état de végétation* 

tt Tous avez reçu , Htféssieurs, d^ là 3ocjc'é d^agri^ 
tulture et des ans de S^ine et-Oisé , séante à Ver- 
sailles , un impritué cdnceruànt la culture et Tem* 
ploi des pommes de terre. 

L*examen de ce travail ne pouvait être confié à 
des commissaires plus eri état que M!V1. Pavie, Le 
Prévost (Auguste ) et Dubuc , d'en juger le mérite 
<çt d'en apprécier les résultats* Aussi M- Dubuc, dana 
le rapport qu'il vous a fait à ce sujet ^ né laisse rieli 
à désirer , et a exprimé le désir d'entendre meo* 

C a 
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tif onner honoraWemeïit dans yoife séance publique » 
le travail de la Société de. Versailles , trés-recom- 
mandable, dît* il, pat les nombreuses et mile» obser^ 
valions qu'H renferme tant sur la culture que sur 
l'emploi des pommes de terre. 

s M. le Secrétaire a fait part k PAcadémîc de î'in* 
rention d'une nouvelle charrue avec avant-soc k 
bascule et régulateur destinés à être adaptés aux 
charrues ordinaires, par M. Paul Hanin^ de Saint- 
Romain - de - Colbosc , arrondissement du Havre ^ 
meihbre de l*Athénée des Arts de Paris. 

Les avantages de cette xïharrue sont lo de diviser 
la superficie de la terre à deux pouces et demi de 
profondeur ; a<» de jetter au fond du sillon tontes les 
mauvaises herbes qui infestent le champ; 5o de les 
couvrir de cinq pouces de très-bonne terre , de les 
enfouir par conséquent assez profondément pour en 
empêcher la reproduction. 

Ua «ssai de cette charrue a été fait > le 4 avril 
dernier , à Espretot » canton de Saint-Romain , en 
présence de M* le Maire de ladite commune et de 
trente propriétaires ou cultivateurs dont la plupart 
ont conduit la charrue avec facilité , et même d'und 
seule main. A la fin du procès-verbal qu'il a dressé 
du résultat de cet eK^ai , M. le Maire d'Espretot 
ajoute que l'inventeur a reçu les félicitations de tous 
les assistants , pour une invention si utile à l'agri- 
culture , et qui lui a mérité de S. M. un brevet 
d'invention , par ordonnance du i5 avril dernier. 

' s=: La Société royale d'agriculture et de commerce 
deCaen vous a adressé un rapport qui lui a été fait 
sur les troupeaux mérinos que possède M. le comt^ 

de Pçlignac dans le dépariemeat du Calrada$« 
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>,* \ Propriétaire de dix-huit cents mouteas mérinos d# 
%pltis belle espèce, M. le comte Charles de Polignàe 
m pour principe de les confier à des cnhivatenrs 

^y riches et honnêtes auxquels il paie une certaine 
'• somibe par an. Ces cukiyateurs sont portes , par leur 
intéoét .personnel, à en prendre le plus grand soin , 
parce qu'ils retirent le dou)>le avantage d'être bien 
payés et de se procurer beaucoup d* engrais* Un 
iiomme intellfgenv est chargé de surveiller les trou* 
peaux au nombre de vingt ; tous sont répartis dans 
les arrondissements de Caen et de Falaise , quoique 
le posse^keur de ces troupeaux n'ait aucune propriété 
dans le Calvados. M. de Polîgnac visite hii-mé'me 
tes troupeaux plusieurs fois par an ; aussi sont-ils 
aï parfaitement tenus que leur état de prospérité 
frappe au premier coup-d\£ÎK 

AinM , par le mode d'exploitation de M^ de Polîgnac , 
un riche capitaliste peut se procurer de^milliers dé 
mérihos sans avoir un pouce de terre , et il est aisé 
de concevoir Theureuse Influence ^e cette méthode 
cnr l'agriculture » le commerce et la prospérité na* 
tionale. 

Nous Cormans donc dfes veaux , Messieurs , pouc 
que l exemple de M. de Potignac soil enopuragf et 
trouve de liombreux imitateurs. 
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M. Adctm vouç a présenté , M:essieuK:s» tme analyse- 
soignée des mémoires scientifiques ou littéraires, 
dont il est fait meniion dans lé compte qui vous esfr 
parvenu des Travaux de l'Acadàmie royale de Ljon^ 

C S 
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M. le VhppoHétiV rêfi:TCite qu'il n»tfîtpa« é%ê]dmné 
àes extraits plus étendus lies mëfnaires cjhte M*-l^ 
Redncetir avait h sifijnalcr à Panéntiôn-; ritpdn'dâDt'» 
ce qu'M en a dit suffit pour prouver que l'Araddoriie 
de Ljon ru'tîvelcs sciences, les lettres 'ef ie^ aftis 
avec un zèle digne de.s plus grande éloges eciari^dea 
succès irés-disiingue's^ •]! 
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^ En vous pendant compte du prdciâ dipstravaui^ 
de la Société d'e'mu laiton de Rouen, pour JVxerciciô 
de tHiy, M. Fi^ne ^ à l'aide d'une aual^s$;,élegauio 
et fidelle , vous a mis, Messieurs , eu él^ijf^^'appré-^ 
fcier les travaux des membres de la Société cl d» 
payer à cliaruu des auteurs le juste tribut .d^elogi^ 
dii à leur ^ele pour' le progrès des sciences ^ de& 
lettres et des arts. 

^ a Société royale académique des sciences, séante 
2i Paris , vous a adressé , Messieurs , le programma 
des pr:x qu'elle a proposés au concours pour i8i8« 

l,a Société propose pour sujet du prix dès sciences, 
de d^**erminer quel était Vétat des Sciences pky si K/ues^ 
en France q*i commencement du XVlll^ siècle , ei 
çueis en ont été les pro^^ès jnsqu^à ce jour ? 

La Hîi^me Société propo,se pour sujet de prix de 
littérature Téioge en vers» ou en prose de feu Pabbé de 
VEpte , fondateur de Mn^iiui royal des sourds et 
muets. 

=5 La Société royale d'agriculture, histoire nata<« 
telle et arts utiles de Lyon , vous a fait parvenir ua 
exemplaire du compte rencju de ses travaux pen-^ 
dant le cours de l'année 1817, par M- G^ognier\ 
p/ofesseur vétérinaire , secrétaire de la Société. 

Après quelques réflexions sur l'utilité des sociéléi 

«gronomii^ues j» M. le Rédacteur présente laualyse 
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fittccînct€ de« travatiK dm ses collègue! qm ont potor 

•bjet la statistique da département 9 ràgricultare « 
tart vëtërinaire , l'histoire naturelle et les arts utiles « 
tels que la médecine et I» chimie. Yieiit ensuite 
l'éloge de Bernard de Jussîeu , né à Lyon le 17 
août 1699, et mort a Pîirîs le 6 naveml>re 1777 # 
par M. le Secrétaire. Le compte rendu^ est terminé 
par les nombreux rapports qui ont été faits sur des 
questions agronomiques inléressautes , eu sur des 
euvrages , tant manuserits qu^'mprimés ». soumis à 
l*exameD de la Société* 

s La Société d'agricultitre et de commerce d« 
Caen a envoyé k la compagnie un exemplaire d'un 
Mémoire sur le Port de Caen ; sur Tavantage qu'il 
y aurait de rendre l'Orne navigable depuis cette 
ville jusqu'à Argentan , et sur la possibilité de la 
faire communiquer avec la Loire par la Mayenne- 
ou la Sarthe^, sans aucunes dépenses pour i'£tat{ 
par M. Lafige , membre de la Société , etc. 

s: L'Académie royale des scîences , arts et belles^-^ 
lettres de Caen vous a adressé i* un rapport de se» 
éommissatres pour l'histoire naturelle , sur un sque* 
lette de crocodile fosille y^ trouvé à Allemagne , près 
de Caen; a^ un article intéressant sur une espèce do^ 
pierre lithographique, découverte par M/Pattu,. 
ingénieur en chef du département du Calvados^ à 
Longeait, Grouais, etc., entre Bayenx et Litry* 

A son retour d*un voyage de Caen, M. Dopuiej 
a^ rapporté un échantillon de cette pierre dont il »• 
fait hommage à rAcadcraie. 

Cette pierre examinée avec soin n'a point para 
à l'Académie réunir tous les caractères qui appar- 
lienueut à la véritable . pierre lithographique de 
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FappenTieim » dans la Franconie. Anssr , k$ tra?l# 
de ia figure lîthographîëe sur la pierre de Longeau 
n'ont ni la retteté ni la delirate&se de ceux qu'oii 
obtient avec la pierre lithographique de FAllemagne^ 
L» pierre de Longeau pourrait tout eu plus servir il 
lilhographîer l'écriture. 

s En terminant ce rapport , corablen je regrette ,^ 
Messieurs, d'avoir à renouveller votre douleur , eu 
Yons rappelant les pertes que vrus avez fairesdansla 
personne de M* Lanmonier , chirurgien en cheÇ 
de l'h<><^pice de cette vil e, et dans celle de !V1. Deu^ 
vereveur principal des douanes royales à fVoueu* 

Vos règlements , Messieurs , mMmposaient le triste 
devoir de repaiidre quelques fleurs sur la tombe qui 
renferme leurt» d^'pouilles mortelles ; mais à qui 
convenait-il mieuK de remplir ce pieux ministère » 
il l'égard de M. Laumonier , qu'à M. Vigne » sou 
digne élève et son ami ? Qui mieux que M. Marquie 
pou\ait vous parler des vertws , et surtptit des cou^-* 
naissances profondes de M, Deu , cousidçré comme 
botaniste? 

Aussi, mes deux honorables collègues om-ils bien 
voulu consentir à se rendre > dans cette séance, lesL 
interprètes de vos regrets. Qu'il me soit permis dfi leur 
en témoigner ici publiquement ma reconnaissance, 
l^eureux» Messieurs I, si , dans le compte que je 
isiens d'avoir l'honneur de \ous rendre des travaux 
de la classe des scienres , j*ai pu réussir à voua^ 
inspirer un^' p*'rtie seUiement du vif intérêt qu'ils 
auvent si bjen répondre sur tout ce qui sort dçl^i^rt 
jjplumçs élégautes çt f^cil^. 
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Organe de la commission chargée d'examiner le$ 
^)émoi^e5 envoyés au concours de cette année ^ 
M* Lacaqx a fait un rapport duquel il résulte que 
des trois mémoires qui sont parvenus , aucun n'a 
ré.solq la question proposée ; et qu'ainsi il n*y ^ 
pas lien à décerner le prix. 

Cette conclusion a été adoptée par l'Académie qm 
a statué en outre que la question serait retirée du 
concours, et remplacée , pour 1819, par la question 
«nivante ; 

ce Çneh sont les moyens^ dépendants ou indépendanig 
n du pjrromètre de JV^edg$rood ^ les plus propres 
SI à mesurer , ayec autant de précision qu'il est pot^ 
n sible , les hauts degrés de chaleur que certains arts » 
»• tels que ceux du verrier , du porcelainier ^ du 
u fasencier ^ du potier de terre , du métallurgiste , etc. p 
V ont besoin de connaître 7 " 

Dans la seconde partie de son rapport » M. LacaBX 
ayant présenté des vues intéressantes sur la théorie 
des engrenages , l'Académie a arrêté que cette partie 
4e son travail serait imprimée en entier à la suite 
de ce rapport. 

Conditions du PfIx proposé pour 1819. 

Le prix sera une médaille d'or de la valenr de 
5oo fr. 

Chacun des auteurs mettra en tête de son Mémoire 
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npe devise qai sera rëpëtée sur ni» billet cacheté 
où il fera connaître son nom et sa demeure. Le 
billet ne sera ouvert que dans le cas où le Mémoire 
aurait remporté le prix. 

Les Académiciens résidants sont seuls exclus da 
Concours. 

Les Mémoires » écrits en français ou en latin ,. 
devront être adressés , francs de ports , à M. Y italis ^ 
Secrétaire perpétuel de l'Académie , pour la classé 
Bes Sciences ^ avant le i®' jaillet 1819. Ce terme ser% 
(le ri|;ueur« 
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MEMOIRES 

Dont VAcadémîe a délibéré Vimprtssion 
en entier dans ses j4çtes^ 



DelaSaperféiaticn ; par M. Lcpsxvost, Docteoff^ 

• Médecin* 

C'esl un des phénomènes les plus cnrieax et 1m 
plus intéressants de la physiologie animale qu'une 
nouvelle conception qui survient chez une femme 
qui déjh est enceinte : on Tappelle superféiatiou. 

Depuis Hippocrate jusqu'à nos jours » beaucoup 
de médecins et de naturalistes en ont admis la pos** 
«ihilité ; quelques-uns. cependant i'opt révoquée eu 
doute , se fondant sur ce que le père de la méde- 
cine dit, dans un de ses aphorismes , que l'ori&ce de 
la matrice est fermé chez les femmes enceintes ; 
çtfœ gravidœ sunt , uteri os coarctatum est (i). 
Malgré le respect qu'on' doit avoir pour les se9- 
tenres de ce grand homme, il faut convenir que 
celte opinion n'est pas fondée sur Tobse/vaiion. Toul 
médecin ou chirurgien qui aura pu, par sa pratique, 
connaître les différents états de la femme pendanila 
grossesse sera convaincu de cette vérité. £u effet » 



(i) Bipp. Scci, 5 I aplion 5i% Inlerpr» Jfuschion 
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l'orifice externe dn col de ia matrice n^est jamais tor- 

talemeot fermé* Or^ pourra dire , il est vrai , que 
Torifice interne Pest toujours dans les premiers temps 
delà conception ; mais c'est une assertion qui nepeu(> 
pas être prouvée par le toucher , et qui repose sur 
une fausse hypothèse , parce qu'on a pensé que la gé* 
He'ration était le résultat du mélange de la liqueur {pro- 
lifique de l'homme avec celle de la femme; que cerné- 
langes'opérait dans la matrice , et qu'il était nécessaire^ 
qu'elle f4t exactement fermée pour la conservation, 
du nouvel être , qui n^existait encore que>sous forme- 
liquide. En admettant cette supposition , il faudra 
néanmoins convenir qu'elle ne l'est pas d'une ma- 
nière telle qu'elle ne puisse jamais ^'entrouvrir si elle se- 
trouve soumise à l'action d'une cause e&ciranie : l'ex*^ 
périence le prouve tous les jours. Quand les femmes 
ont leurs menstrues dans les premiers mois de la gros- 
sesse y ou même quelquefois pendam toute sa durée » 
il faut bien que l'orifice interne du col de la matrice 
s'entrouvre pour .leur donner issue ; ne faut-il pas 
qu'il s'entrouvre de même lorsque la femme^éprouve 
quelques pertes avec ou sans avortement dans lés 
différents temps de la gestation ? Ces vérités sont 
incontestables ; or , si la matrice , quoique renfer- 
mant le produit de la conception , laisse bien couler 
au dehors diiférents fluides qui la gênent , pour* 
quoi y stimulée par l'orgasme vénérien , ne s'entrou- 
rrirail-eHe pas pour recevoir dans son intérieur le 
fluide spermaiique l L'autorité d*Hippocraie lui- 
même peut être opposée à ceux qui s'en servent 
pour rejetier la superfétatîon , et on peut leur prou- 
Ter , par plusieurs passages de ses ouvrages, qu'il ne 
croyait pas que l'orifice de la matrice fût tellement 
fermé pendant la grossesse qu'il ne pût s'entrouvrir 
dans quelques cicconçiances. £n effiQt t dans sou livre 



as âîctta il explique quelles soht les dîspôsitioni paiv 
tîcuHiîres qui doivent eïister dans la femme et dané 
l'homme pour que la superfétation ait lieu ; il a tnéme 
Compose un livre sur ce phëdomène , et il dit formel- 
lement que les femmes qui étant enceintes conçoivent 
une seconde fois sont celles dont l*orifice de là ma- 
trice n^est pas exactement fermé après la première 
conception ; il dît encore » dans le livre de naturd 
pueri , qu'il a vu un embryon qui 'n'avait que six 
jours de conception , et qui était sorti dé la matrice 
d'une célèbre chanteuse : elle n'était donc pas fermée 
exactement. La manière dont il explique la cause 
de la sortie de cet embryon prouve clairement qu'il 
ne le croyait pas. 

Ces principes étant tout-à-fail en eontradiction avec 
l'aphorisme qie j'ai cité plus haut ^ je prévois qu'on 
pourrait bien m'obfècter que les livres dont je les 
a1 tirés ne sont point d'Hippbcrate , et qu'ils ont été 
mis au nombre de ses ouvrages par des médecins 
qui ont vécu après lui et qui se sont servis de la 
célébrité de son nom pour tirer plus de parti de leurs 
productions. Ne voulant pas entrer danft une dis* 
cussion tout-a-fâit étrangère à mon sujet ^ je me cou* 
tenterai de citer un autre aphorisme du père de la 
médecine pour prouver que ces principes ne sont 
point étrangers à sa plus pure doctrine. Si une femme 
éprouve , dit-il , ses évacuations menstruelles pen- 
dant la grossesse , il est impossible que le foetus soit 
fort et vigoureux : Si muliari pr cernant i menstrues 
jyurgationes prodeunC , fieri non poiest , ni ftJèrtts réctè 
^aleat. (i) 11 faut donc convenir que quand H'ppo* 
Crate dit que Torifice de la matrice e^t ferme clieis 



(0 Hipp. SeeU 5, apk. 70 , inltrpr, fuschio^ 
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tme. (çjAtûé éute)pfe,il ne prëtend pas.riit'îl le soUr 
4'ui^e manière V®)^® ^P'*' né puisse s*enir*ouvrî^ 
quand il y est excité par tin fluide qui doit étrô 
ev<acué ; c'est dans ce sens seulement qu^on peut 
et qu'on doit inierpre'ter ^aphorisme S» ^ seciioA 
ê^ i et, en admeiiani encore que c'est l'oriGce 
interne du col de la matrice qui est fernie' et 
non pas l'externe qui ne l'est jamais exactement % 
comme je l'ai déjà dit , c*est donc K tort qu'on 
s^appuîerait sur l*autorîtë de cet aphorisme pôuiJ' 
nier la possibilité de la sUperfétaiiom 

ï^armi ceux qui Padmetient ^ il en est qui pensent 
que la femme doit être dans une disposition parti- 
lïuliéi'e pour que cette secotide conception ait lieu ; 
ainsi Hippocraie dît » .dans le livre de dimiâ^ qu*il 
n'y a que les femmes d'une consiiuition sèche et 
chaude qui puissent concevoir étant enceintes ; 
Albucasis et Avicenne sont d'opinion qu'il n'y a que 
celles qui ont leurs évacuations. menstruelles pen- 
dant la grossesse) chez lesquelles on puisse obscr* 
ver ce phénomène. Il y à encore une grande dis* 
cordance dans les opinions relativement aux diffé* 
rentes époques où la seconde conception peut avoîi* 
lieu après la première \ les uns ^ et c'est le plus 
grand nombre | pensent qu'il ne peut y avoir tout 
au plus que quinze jours dMnlervalle entre Tune et 
Vautre , parce qu^alors la cavité de la matrice sa 
trouve totalement remplie par l'embryon enveloppé 
de sts membranes ; d'autres, au contraire, soutien-* 
nent qu'il peut y avoir superfétation à un mois , 
deux mois et même six mois de grossesse : Lécat 
et Haller sont du nombre de ces derniers. Aristotô 
dit aussi qu'il peut y avoir on long intervalle entre la 
première et la seconde eoBcept^H , mai» que le se- 
cond fcstus ne peut croître ni se développer el 
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tfuM {ait périr Pautré, ce que n^admetlenl pa» qUeb* 
ques-uns des médecins qui regardent la sUfettén 
lation ooaime possible . à tcoîs ou quatre meh dô 
grossesse. Je n^entrerai point d'ans un examen partît 
eulier des différents raisonnements dont ils étayenH 
lears opinions; mais, comme .dans les sciences phjT^ 
•iques tous les raisonnements doivent céder à l'aa« 
lorité des faits bien observés , je vais citer plusieurs 
des nombreux exemples de superfétaiion consignéi 
dans les fastes de la médecine^ de Miisiolre natii* 
telle ; je les examinerai ensuite successivemeni , et 
|e finirai par hasarder mon opinion sur les époques 
iie la grossesse où il est possible qu'une secmidd 
conception ait lieu. 

Une femme mariée» dit Aristote (i), qui avaâ 
tin amant I accoucha de deux enfants dont l'un re»« 
te^iblait à son mari et l'autre à cet amant. Une ai/tre 
femme étant enceinte de deux enfants en conçut ua 
troisième 9 et , le temps ordinaire de la grossesse étant 
r£>olu I elle aecoiècha d'abord des deux premiers; con^ 
eus , qui étaient en pleine vigueur > et peu après du 
'troisième , qui n'avait que ci'nq mois de conception ^ 
et qui mourut aussitôt* 

On trouve dans Pline d) les faits suivante : U9# 
«ervante de Proconuèse eut commerce le même jour 
avec son maître et Avec riiomme d'affaires delà mal^ 
eon f et elle accoucha aussi le méçie jour de deux 
enfants dont l'un ressemblait à ce maître et l'autre 
il son hommô d'affaires ; une autre femme étant 
accouchée de deux enfants, îl se trouva que ('un 



(t) Arisu Lih* 7 t €ap» 4* 

(a) Plin, Lih» 7 , Hùi* nalur* 1 cap 1 1* 
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tftàic an terme de neuf mois et ^e l*aatre n'en avaic 
qne cinq. 

Nicole (») rapporte que la femme de Zacharie 
Scarparià, qn*il avait bien copnne, accoucha d'abord 
d'un garçon ^ et que, trois moi& après « elle acconcha 
d*an antre garçon \ que ces deux enfants avaient 
Tëcn f et que l'un d'enx fut percepteur à Florence 
dans le faubourg Saînt-Lanrent. 

On lit dans Dodonœus (2) qne la femme d*na 
bourgeois acconcha ^ en l*annëe 1570, le 7 décembre^ 
k dit heures du soir , d'un enfant qui était bien à 
terme , et que le lendemain , contre son attente et 
celle de la sage-femme» elle accoucba d'un antre 
enfant qui n'avait pas quatre mois , puisque sesyenx^ 
8€8 natinés , et sa bouche n'étaient pas encore bien 
conformés* 

La femme d'un doctent , nommé Callard» qui était 
président de la chancellerie royale à Valence , accon* 
tha d'un garçon quatre mois après la mort de son 
mari , et d'un autfe garçon cinq mois après le pre*- 
mier. ( Voyez Paul Pereda. ) (3) 

On trouve lès histoires suivantes dans l'appendiz 
de Gaspard Bauhin » an Traité de Paccouche^ 
ment céèarten ; par Rousset (4) : Il y a plus do 
trente ans que la femme d'nn paysan , nommé Jean 
Pflieges » de Rixheim , village dn Suntgaw » à deux 
milles de Bftle ^ accoucha d'un enfant qni vécut tout 
juste nue année, et, sept semaines après l'avoir tnisaa 
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(i) Nico. Sefia 6» tratt^ i , cap, iau 

(s) Dodonœus in ànnoL ad cap, 3* Béni^ehii» 

(3) Schoh ad cap. 55 • Joan, Micha» Paschalii $ UK dé 
Curât» morb, 

(4) In appciuL ed purt» çmstu RousscUié 
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teonde , elle acConclia d»un antre garçon quittait 
éhcore vivant il n'y a pas long- temps, et qui a larçsë. 
Luit enfants. - 

Chrisîine Schlechtin , mariée en secondes noces 
i Michel Vogel , préteur du village de Bollickeim, 
à deux milles et demi de Bâle , ayant eu dix en-^ 
faiits de, son premier mari, devint enceinte à Vàge 
d'environ cinquante ans ; il y avait trente ans Qu'elle 
e'iait dans les liens du mariage j le temps de; la, gros- 
sesse e'tant termine'. Tan 14:5, dans le mois d'avril^ 
elle fut prise des douleurs dé l'accouchement et elle 
mit heureusement au monde, et en peu de temps ^ 
une fille qui né vécut que quinze jours : le temps 
des couches étant passé ,.eUe releva et reprie 
ses occtipatîons ordinaires. Quarante jours après son 
accouchement , étant allée dan» les vignes , elle fut 
prise to'ut-à-coup de nouvelles douleurs dans le mo- 
ment où elle y pensait le moins , et , de retour dans 
sa maison, elle accoucha d'un garçon qui est encore 
vivant aujourd'hui. 

Une dame dt la petite ville d^Âpenrade , dans Id 
HôIsLein , accoucha de deux enfants dans le mois 
de février de Pannée i588 , à cinq jours d'intérvalld 
l'un de l'autre. (Voyez Jansonius.) (i) 

Une paysanne d'un village voisin de Smalckadd 

accoucha d'une fille ; huit jours après , el!e ressentit 

'de grandes douleurs dans le ventre, et ayant fait 

^enir utie sage-femitie de la ville , elle accoucha- 

d'une autre fille. ( Voyez Sckenkius. ) (2) 

On lit dans BuSbn (5) qu'une femme de la Caro-< 
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(i) Jansonius. Lib, Mercuril gaîloLeigicl y pag, ii^ 

(2) Schenkii, Obsen/, rari» Med, pag, 543. 

(3) Tome II, page .5i4» 
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Vifit mériàiorf9\i^ accoucha, en 1714, de cleuï jQ* 
ineaùx dont Vuu était nègre et l'autre blanc , ce qui 
surprit beaucoup les assistants. Cette femme , pouf 
SQ disculper du reproche d'infidélité , dit qu'un 
jQur que son mari venait de la quitter, son nègre 
était entré dans sa chambre, et que l'ayant menacée 
de la tuer , elle avait été obligée de céder ^ ses désirs. 

« Une jeune négresse de Virginie , dit Valmont 
i> de Bomare, (i) «près avoir accouché la première 
f» fois d'un enfant noir , accoucha la seconde de deux 
» jumeaux : Pun, qui était garçon « se trouva noir; 
» et l'autre, qui était fille ^ se trouva mulâtre ; le 
» garçon conservait en croissant ses chevetix courts, 
n naturellement frisés et ressepiblant à de la laine ^ 
» par d'autres marques encore il montrait qu'il était 
» un vrai nègre , et semblable en tout au père noir 
'K qui l'avait engendré ; la fille , au contraire , étai|' 
» assez blanche , elle avait des yeux bleus , des 
9\ cheveux noirs , longs et non frisés naturellement ; 
» elle ressemblait beaucoup à l'inspecteur de la plan- 
>v tation Thomas PJura , que le mari nègre savait habi- 
n ter avec sa femme et dont il était jaloux ; epfin , |de- 
91 venue enceinte pour, la troisième fois, cette né*" 
» gresse accoucha de trois enfants donc deux étaient 
9% mulâtres et l'autre absolument nègre. » 

Il est rapporté danis le Médical Mnsœum de, Phila" 
delphie , pour l'année i8o5, qu'une servante blanche 
^ccojiicha de deux enfants dont Tun était blanc et 
l'autre noir ; on a voulu dire mulâtre, observe ju« 
ciepsement l'auteur de l'article cas rares , du Diction.'- 
naire des Sciences médicales , car autrement il n'y 
aurait pas de superféiaiion. 
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(i) Diction. d'Hist. Natur., art. Nègre. 
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ttfi eKecÀple des plus certains et dles pliis positifs 
d'an phénomèoè pareil à ceux dont parlent BuiTon 
et Valoioni de Bomare est arrivé h Rouen. Une fiUé 
de t^euïe. six ans , née à Paris , demeurant en cette 
Ville de^ Rouen , rue Fleuriguet, n® 2, y accoucha 
à riiospice d'hunianitë , le i5 mars 1806, de deux 
garçoj-s qui n'étalent pas tout-à^fait à terme et qui 
ne vécurent que peu de temps : le premier qui vint 
au monde était mulâtre et le second était blanc; 
feue Mttdaole Perron, sagc-fémme d*» l'hospiee, qui 
secourut cette 611e dans le travail de renfantemenc, 
l^econnut ausaitôt qu'elle eut vu le premier ^enfant 
qu'il était mulâtre , et qu'il ne pouvait pas avoir un 
blanc pour père ; elle questionna {ù mère sur la 
.cause dé ce singulier événement : celle-ci répondit 
d'abord que c'était probablement l'effet de quelques 
tegards ; qu'elle iavait souvent fixé un nègre qui ser- 
vait d'enseigne à la porte d'un magasin de liqueurs 
dans la rue GrandrPont , qu'elle en avait éprouvé 
Une impression vive , et que c'était là sans doute U 
cause de la couleur d'un de ses enfants; Madame 
Perron lui ayant répliqué que cette prétendue cause 
était un conte qu'elle pouvait faire à des gens qui 
p.'y counaissi.aient rien» insista vivement pour qu'elle 
lui dit la vérité, et elle parvînt k lui faire avouer que, 
cohabitant journellement avec un blanc, elle avait 
eu quelquefois commerce avec un nègre nomm^ 
Girard ; ve nègre a été bien connu dans Rouen , il 
était ouvrier menuisier ; il y a. quelques années 
qu'il est mort à Elbeuf. 

M. Laumonnier , chirurgien en chef Se l'hospice, 
M. Delmas, prévôt d'Anaiomie , et M. Burel , chi- 
rurgien interne , avertis de ce phénomène par 
Madaoi« Perron , se tran^posièrent h la salle de^ 
Cemmeâ en couches et reconnurent que l'un des 



tieux e&ffints ^tdk Bien réellement mulâtre ; cet ten* 
-fant paraissait plus fort que le blanc, ce qui donne 
Jieu de croire qu'il avait été conçu le premier. 

Je tiens ces détails tant de la mère môme des 
-deux enfants que d'une personne instruite qui avait 
4es rapports journalfers avec Maxla'me Perron, et 
qui me les donna le lendemain de raccouchetnent ; 
ils sont à peu près les mêmes que ceux que M. Delmas 
« consignes sur ce phénomène dans les Annales 
de la S oc IL té de médecine-praiiçue de Montpellier ; 
pour Tannée i-Ôoô ; cependant il dit que les deux , 
.pla^ema^ étaient réunis et adossés comme on le re> 
marque dans les jumeaux , ce -qui ne sera pas facile 
à concevoir pour deux enfants qui certainenoient 
•n'avaient pas été engendrés en même temps, et qui 
joaême , .suivant les apparences , l^avaient été à quel- 
ques jours d'intervalle Pua de l'autre. 

L'auteur de Tarticle cas rares ^ dans, le Dictiort" 
naire des Sciences médicales , n'a pas été exact sur 
le fait observé par M. Delmas lorsqu'il dit que la 
femme est accouchée le 26 février 1806 , puisque 
c'est le quinze mars^ et qu'il ajoute qu'elle se croyait 
enceinte de cjuatre mois lorsqu'elle avait eu comr 
mçrce avec le nègre, tandis qu'il y a (Quatre à cinq 
semaines dans l'observation, 

Après.ce fak arrivé de nos jours, je vais en citer 
deux autres dont les observations ont été pré* 
«entées à l'Académie de Rouen. En lyS^^une femme 
de LouViers accoucha successivement en trois mois 
jdp t^'ois enfants qui éiaient vivants et furent baptisés, 
M* Lecat a rendu compte de cette superfétan'on 
dans la séance publique de l'Académie de houea 
■du 7 août i7?>4« On en trouve l'extrait dans le pre- 
mier volume du Journal de Médecine , par Van- 
dermonue \ il dit que M» Lccat était l'auieur du 



mémoire siir cette snperfe'tation i et qu'il tenak âJb 
lui la notice qu?il publiait. 

Valuiont de Bomare fait aussi mention de ce plié^» 
nomène dans son Dictionnaire d'Histoire Naturelle^ 
article Hofnme, 

En 1765 , une dame de Ronen àroourha avant 
terme d'un fœtus d'environ quatre mois. Feu M. Pit- 
lore 9 chirurgien distingue de cette ville , fut mande 
pour extraire l'arrière-faix , et il amena avec lui 
un œûf humain gros à peu près comme un œnf dé 
pou Je , dans lequel on disti lignait à travers les mera- 
. branes un embryon du volume d'une mouche à mieb, 
«t qu^il jugea être au te<'me de dix huit à vingt jours; 
M. Pillore présenta à TAcade'mîe de Rouen , donc 
îl était membre, l'une et Vautre pièce , et l'œuffau- 
,Biain fut ouvert en pre'sence de la Compngnie (1) 

En 1702, une femme de qualité accoucha h Gre* 
noble d'un garçon bien constitué j la sage-femme 
fut surprise de trouver dans l'arrière-faix uiie espèce 
de. vessie V elle l'ouvrit et y trouva un fcetiiV femelle 
qui fut jugé être de quatre à cinq- m£)is ; l'arrière- 
^aix qui lui appartenait ne vint que six jours après. (2} 
^ Académie des Sciences de^Paris, ) 
• En 1751 , le 26 septembre , une paysanne du vil- 
bge de Pelleray , baillage de Châîillon en Bour- 
gogne , accoucha d'an (ils à terme et bien eonstîtu-éf 
elle avait ei*> déjà plusieurs enfants , et ses couche^ 
avaient toujours été très-heureuses , ceHe-ci n'è le fût 
pas moins , car dès le troisième jour elle »e leva pour 
vaqiier aux soins de son ménage et à ceux qu'exigeait 
son enfant qu'elle nourrissait; te 5 octobre et- lé 



(r) Précis anal, des Trav. de TAcad. de Rouen , foAie Illk 
(^ IJUt. de l*'Acad^ des Scienees d* Paris, anfiée-i7d2j' - -' 
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âixième jotir de sa couche , eiatit rçlevëe depuU 
trois joars , elle accoucha d'un second fils aussi fori 
et aussi bien constit'aé que le premier. ( Académie 
des Sciences de Paris. ) (i) _ 

En 178a , Defgrapges , chirurgien à ÎLyt)n , à 
communiqué à T Académie de chirurgie de Paris la 
fait suivant : Une femme accoucha le 20 janviiêr 
1780 d*une petite fille vivante , qu'on jugea éfrèi 
du terme de sept mois , et qui fut suivie de 
aon arrière-faix ; l'écoulement puerpéral n'eut lien 
qu'au moment de la délivrance ; le lait ne se porti^ 
point aux mamelles , et le ventre resta plus grob 
que de coutume dans les premiers moments dti 
l'accouchement. Desgranges , qui vit cetie femme 
quelques jours après , jugea qu'elle était encore en-, 
ceinte ; elle ressentit enieffet les mouvements de l'en*^ 
fant trois semaines pu un mpis après cette époque» et 
le 6 juillet suivant elle accoucha d'une sec^ond-e fiil^ 
jbien portante et qui paraissait parfaitement à ternie, 
p'est-à-dire , cent soixante-huit jours après la naissance 
de la première; cea deux enfants vivaient ei^core 
^n 1782. ( Voyez l'^rt des accouchements de Ban^ 
àelocque,) (2) 

Dans Je mois de septembre 1790, l'épouse du sieur 
Noël.) chirurgien à Toulouse , fnt accouchée par 
M. Tarbè^ d'un garçon qui vint naturellement ; peu 
d'instants après elle accoucha d'une fille dont on 
avait rç^mpu les membranes et qui vint par les pieds f 
les deux placentas se trouvèrent parfaitement sépa* 
rés» ayant chacun leurs membranes. Le garçon avai^ 
finviron dix-huit pouces de /long, la fille n'en avai| 



(0 Hit,, de l'Acad. JeS Sciences de Paris, apnée 17.02. 
(1) L'Art dei accouchemeals do Bandclpcçiue , t. Il, p« 4^3» 
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pas douze ; eHe était sans ongles » n'étast pas mîeiîz. 
formée qu'un enfant de six mois. Quoiqu'elle n'ait 
jamais pu tetter , on la fit vivre pendant huit jours 
avec du lait de vache*. ( Recueil périodit/ue de la 
Société de médecine de Paris.) (j) 

£n 1796, une femme de la ville d'Arles accou- 
cha, le II novembre» 4'<^i2® ^U® ^tii était bien k. 
terme ; les lochies se stippriœérent le . quatrièflâe 
)onr ; le lait ne se porta pas aux mamelles , et^ quoi- 
que cette femme de'siràt fort allaiter son enfant ^ 
elle ne put j réussir ,v et fut contridute , malgré sa 
pauvreté , de lut donner une nourrice.^ Un inois fet 
demi après cet àccoucheoient 9 elle fut fort étonnée de 
sentir des mouvements d'enfant dans son sein ; mais 
ê^étant rappelée qu'elle avait souffert les approch'ea 
de son mari le quatrième jour de se^ couches» elle 
crut pouvoir prendre ces mouvements pour le sighe 
d'uue conception provenant de ces approches ; çMe 
fut détrompée » car cinq mois après son précédent 
accouchement) le 11 avril 1797 » elle donna le jo^r 
à une seconde bile aussi à terme. Le lait cette foia 
monta au sein et l'accouchée se disposa à le par- 
tager entre ses d«ux enfants , Taiuée étant sans 
nourrice; mais cette aluéeéiait dans un tel marasme 9. 
(qu'elle mourut dans le mois suivant* 

Cette observation e&t de MiVI*. Laudun et Bret » 
médecins* ( Recueil péri&dique de la Société de m^* 
decine de Paris. ) (2) 

Aux faits nombreux de superfétation consignés, 
dans les annales de là méd;ecine , et dont je viens. 



(i) Toin.eV, page i4'. 

(2) Recueil pé]:k)dique de la Socictc de médecine de FariA^ 
tarne IX» ^ 
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3e cîter une partie , M. Duiroch^i (5) , rfoc- 
teur en me'derîne et notre coUègue pensé qiril faut 
ajonter les observations qu'on a laites «nr deux f'ccius 
trouves dans l'abdomen de deux garçons. Ses re- 
cberrhes sur les enveloppies de uifierents fœius hiî 
ont prouvé que les téguments de l'abdomen ne se 
ferment que snccessivemeni ; que par ron«e'quent 
dans les premier» temps 'du développement il exisl^e 
«ne ouverture qui commu tique dans sa cavité , et 
qu'il esî possible qu'un embryon , encore dans l'état 
d*exîréme petitesse, , s'introduise par cette ouverture 
dans l'abdomen d^'un autre embryon plus développé 
que lui , et s'y trouve ainsi renfenrë par la jonction 
des parois abdominales» Les deux faits suivants ont 
donné lieu à son hypothèse. 

Un jeune homme nommé Amédée Bissieu , âgé 
d'environ quatorze ans , natif de Verneuil , se trou- 
vait dans une pension de Rouen au commencement 
de l'annre 1804 ; il se portait assez bien à l'excep- 
tion d'une tumeur considérable qu'il avait à la partie 
latérale gauche du ventre depuis sa plus tettdre en- 
fance. Dès qu'il put prononcer quelques mots , il 
6e plaignit de douleurs dans cette partie; il fut lan- 
guissant pendant ses premières années , sa santé pa- 
rut cependant devenir meilleure depuis sept jusqu^à 
quatorze ans. A celte époque, il fut saisi dune dou- 
leur vive dans le côté; la fièvre se déclara, et la 
tumeur augmenta considérablement. Feu MM. La 
Barbées Blanche, çt M. Lamauve , notre collègue, 
lui donnèrent des .«^oins ; tousJes remèdes furent inu- 
tiles , la fièvre continua. Ce jeune homme rendit par 
les selles des matières puriformes » ' et tomba dans. 



(i) Recherches sur Ics^ enveloppes du foetus , page 6p.. 
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une espèce de marasme. Les médecins jagèrent alorâ 

utile de le faire retourner à Verneuil pour y res* 
pner Pair natal. Les symptômes de la maladie 
allèrent toujours en augmentant ; il rendit par Tanus 
une pelotie de cheveux de la grosseur d'nn petit 
çeuf de poule, et il mourut le 3 juin 1804» quel- 
ques . semaines après avoir rendu ces cheveux* 
M. Guërin, médecin à Verneuil , et M. Bertin Des- 
mardeiles , chirurgien , en firent l'ouyerture : ils 
trouvèrent dans le côté gauche de l'abdomen , au- 
dessous de l'estomac et de la rate , deux masses en- 
vironnées de pus , renfermées dans une même poche 
membraneuse assez épaisse » adhérente au colon 
transverse , et communiquant avec lui par une ou-^ 
verture Vécente. L'inférieure était composée d'une 
forte poignée de cheveux ; la supérieure était un 
corps organisé auquel on distinguait une tête in*' 
forme , avec une espèce d'ouverture trans- 
versale dans laquelle on voyait six dents dis- 
posées en sens contraire ; on appercevait au^si quel- 

^ ques traces d'ceil , ou plutôt d'orbite d'un côté et 
d'oreille de l'autre ,^ avec une espèce de nazeau ; 
la poitrine et le ventre confondus ensemble étaient 
moins volumineux que la téie \ on voyait sur un des 
côtés de cette masse une espèce de bras terminé par 
trois doigts sur l'un desquels on remarquait un ongle 
}>ien conformé et qui paraissait humain ; ce corps 
informe était attaché aux parois du kiste par on 
cordon épais de forme ligamenteuse. 

Ce fœtus fur apporté à Rouen quelques jours après 
l'ouverture et déposé chez feu M. Blanche » .où je 
le vis et vérifiai les détails cadavériques qui vien- 
nent d^être données ; j^observai en outre que dans 
}a pelolte de cheveux il y en avait qui étaient blancs , 

. C^^autrçs gri^i et beaucoup qui étaient noii:s et ^s^e% 
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longs ; j'observai aussi que les dems étaiêât de 1% 
seconde deucitîon. 

Ce fceta^ resta à-pc«-près dix jours k Rouen ; il 
fut ensuite transporte à Paris , otk oti ie disséqua à 
1* école de médecine , et on trouva dans cette màs^è 
un crâne , une colonne vertébrale, un ba.^&in , quel- 
ques traces des organes des sens ^ uti cerveau , une 
moèle épînière » des nerfs très-volumineux , des 
muscles de'génerës , une vein« e^ une^ artère ranaî- 
fiëes par chacunes de leurs extn^mifés du côté dà 
foetus et du côté de l'individu auquel il tp^aû. Il esl 
conservé dans le musœutn de l'écdlfe^ dé Hiéd*cin^ 
qui devait naturellement lui servir de tcittibeau. 

Le second sùj^t dïins le ventre duqtitèl on a tvouv*. 
un fœtus esc im enfant dtt sexe ma^fculin ' âiort eh 
Angleterre, àgédenenf mois et qu^elqu^s jours. Cet 
enfant naquît le i8 niai i8oy , bieri totiforràé fen appa- 
rence; t>u s*apperçut' bientôt qu'il pointait dans lli 
cavité abdominale une tumeur indinée Vet-s le côté 
gauclie ; cetre tumeur auguienia gradnelliettieiii de 
volutne , l'enfant éprouva de viveS douleurs qut lui 
firent perdre l'appetît et le Vepos j il moUrUt lie 25. 
février liSoS. * 

M. Georges William Young fit l'ôUvct-iure de soii 
cadavre ei\ présence du doctteur Birkbeck : là ca- 
vité abdominale était principalement occupée par 
une tumeur qui paraissait contenir un fluide $ cette 
tumeur étant ouverte, on apperçut un fœins dont 
quelques parties n'avaient ni la forme , nî la pro^ 
portion ordinairies ; les membres de ce fœtus étaient 
gros> courts et fermes. A la partie snpéîtifeure dii 
tronc > entre les épaules ,, on voyait une masse châv 
nue , ronde et molle, d'un rouge livide, quî tenait 
lieu de la tête ; l'ombilic de ce foetus était uni atl 
fond du kiste par un corps charnu de forme conique y. 
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toti systéiïie osseux était très-împarfàîiemen^ devè'» 
loppé; on ne voyait quelques portions de muscles 
que vers tes hanches , et très-peu sur les membre^ ; 
il n'y avait point de cerveaa , ni de moèle <?pinière ^ 
ni aucuns nerfs du séunment et des mouvements 
volontaires , maïs on voyait un plexus nerveux très- 
distinct daris l'ombilic ; ce plexus fournissait des 
branches très-nombreuses atix intestins ; le cœur 
manquait totalement. Le système sanguin était- comi 
posé de deux principaux: troncs vasculaires qui par- 
taient de l*ombilic.et envoyaient des ramifications 
dans lès dil!erentes parties du corps. (0 ( Recueil 
fériodîtfue de la Société de médecine de Paris, (2) 

C'est sut ces d^eux observations que M. Dutrochet 
s'appuie pour supposer que les deux fœtus qui vien-» 
nent d'être décrits pourraient bien être des produits 
de superfétation ; nous verrons par la suite ce qu'oa 
doit penser de cette opinion. 

Ce n'est pas seulement chez la femme que le phé- 
nomène de la superfétation a été observé , il l'a été 
«qsrf pour la jument. On lit dans V Histoire de V Aca- 
démie des Sciences de Paris ^ pour l'année 1763 , qàe 
M« Dupineau , chanoine régulier de la Congrégation 
de France , a mandé à M. de Réaumur qu'aux en- 
vironi^de Ghfttillon-sur-Sèvre , anp jument avait pro- 
duit d'une même portée tin poulain et une mule ; 
ce qnî prouve évidemment qu'elle avait été- couverte 
par un cheval et par un âne » et confirme ce qu*2i 
dit Aristote dans son livré de generatione animalittrA , 
que patmi les animaux il n^y avait que la femme 
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(1) Cette observation a été ke à la Société médicale de Londrea j^ 
par M. Young , le 16 mars iSi^» 
(a) Tome LI, page 34* • 
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et la jument qui souffrissent la copuUtipn après avoir 
conçu* Sola animdliitm mulier , et equa grayida coitiim 
patiuntvr. (i) 

Parmi les nombreux exemples de superfëtatiàn 
que je viens de citer, ou qui sont repute's tels par 
ceux qui les ont recueillis , il y en a de certains , 
de probables , de douteux , et d'autres qui me pa- 
raissent inadmissibles. 

Je mets au nombre des exemples certains, et que 
les plus incrédules ne pourront révoquer en doute, 
les faits de la femme de la Caroline méridionale , 
de celle des Etats-Unis d'Amérique , de celle de 
Rouen et de la négresse de Virginie; il en est dge 
même de la portée de la jument des environs de 
Châtillon-sur-Sèvre, La naissance d'un enfant blanc 
et d'un mulâtre,^ ou celle d'un enfant nègre et d^un 
inulâtre de la même couche sont des preuves irré- 
cusables que les deux enfants ont été conçus l'un 
Kprès l'autre, et qu'ils n'ont pas feu le même père. 
C'est une preuve de la même vérité quand une ju- 
ment met bas de la même portée un poulain et une 
inule. 

Quand les eufants sont nés à des époques peu 
éloignées l'une de l'autre comme de cinq , dix et 
quinze jours tout au plus, qrand d^ailleurs ils sont 
. bien constitués et à terme , ils me paraissent être des 
exemples probables de superfétation , parce que dans 
ces premiers temps de la conception l'embryon n'est 
pas assez volumineux pour occuper tome la cavité 
de la matrice ; il n'est point encoe uni à sa sur- 
face interne par les nombreux filets qui naissent 
du chorion, ou bien il ne l*esi qu^e dans quelques 



(0 Arist, TcU de çene^ anim,,, lib. tF^ caji, 5%, 
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igrndroîts, et on cotiçoîi qu'il est encore possible qnè 
dans un vif accès d'orgasme vénérien le fluide sper* 
tnatique puisse pe'nëtrer sans obstacle dans l'intérieur 
de l'utérus et être ensuite porté sur les ovaires pour y 
t)pérer la fécondation. Ainsi , je pense que les accou- 
chements de la dame du Holstein , de la femme des 
^environs de Smalckade et de la paysanne du village 
de Pelleray en Bourgogne sont des faits probables 
de superfétation ; mais je révoque en doute les 
preuves qu'on veut tirer de la ressemblance des en*- 
fanls â ceuîc qu'on dit être leurs pères ; ces signes 
sont trop équivoques et trop incertains , tels sont 
les exemples cités pat Arisiote et par Pline. Je ré* 
Toque aussi en doute tous les cas où deu!L où trois 
enfants sortent de la matrice avec diiférents dégrés 
de développement , soit en même temps , soit à dif- 
fërenls intervalles, parce qu'ils ne me paraissent pas 
être des preuves qu'ils aient été conçus l*un après 
l'autre. II peut arriver que de deux ou trois jumeaui 
Tun éprouve des maladies , soit languissant et mémo 
meure dans le sein de sa mère, et que les autres 
y joufssent d'une bonne santé. Alors , ou ils naîtront 
tons les trois ensemble , ou celui qui est mort ma- 
lade ou languissant naîtra le premier et avant tetme^ 
et dans ces dilTerents cas le développement peut 
présenter de grandes variétés d'où on ne pourrait 
pas conclure qu'il y a superfétation. Telle est l'opi- 
nion qu'on doit avoir de^ faits rapportés par Arisioiô 
et par t*line pour des fœtus de cinq mois nés avec 
i\ï;s défauts à terme , de ceux rapportés par Dodo* 
nceus pour une femme accouchée en 1570 , par de 
YauboTii.a^s pour la dame de Grenoble , par Piliore 
pMir cei e de Rouen , et par Tarbès pour celle de 
Tou'ousr. Je crois qu'on pourrait y joindre aussi les 
accouciiemeats successifs de la femme de Louviej:a 



tâpporiispar Lecat, car il ^stpxoWW qtie les prë-^ 
tniers enfanu n'auront pas été à terme , quoique 
vivants ; que le premier aura pu naître à six mois » 
l'autre à sapt ou huit , et Iç dernier ^u teruxe or- 
dinaire ; m^is , comme nous n*avons pas le mémoire 
qu'il lut dans le tems à PAcadémie de Rouçn, oïl 
ne peut avoir que des conjectures sur les diftérents 
dégrés de développement dçs enfants. 

Doit- on mettre au nombre des cas de superfétatioii 
un enfant qui naît un mois , dçux moi^ , et méni0 
cinq mois après un agtre? J'ai déjà dit plus haut, 
qu'il me parait impossible, qu'une femme enceinte 
puisse concevoir upe seconde fois, quand Tembryou 
qu'elle porte a plus de quinzç jours , tant à causO 
du volume de ses enveloppes qui remplissent la 
cavité de la matrice > qu'à cause des adhérences que 
le chorion et ^e placenta contractent avec sa face 
intérieure. Considérons, en effet 9 quel est le déve** 
loppement graduel de Pœuf humain* Suivant les 
observations faites par les hommes les plus habiles 1 
trois QÙ quatre jours aptes la conception ^ il y. a dans 
la matrice Une bulle ovale, qui a au moins six lignes 
sur son grand diamètre , et quatre ligue» sur le plus 

J>etit. On voit ramper sur la surface d|e la bulle un 
acis de petits 6bres qui occupe la moitié de la su* 
perficie de cette ovoïde, depuis l'une dé^ extrémités 
du grand axe jasqti'au milieu; ce sont là les pre- 
iniers vestiges du placenta. 

Sept jours après , la bulle a plus de consistance ^ 
c'est une espèce de vésicule , elle a acquis un vo- 
lume double ; on y. aperçoit facilement un petit duvet 
' qui est plus épais sur une partie de sa surface que 
çur le reste , et , à Oette époque ^ elle commence à 
occuper presque toute la cavité de la matrice. 
Quinze jours après la conception elle a le voluma 
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îd^ai^ gros ceuf de pigeon , ell^ occupe €<(>x(te la cavii^ 
de la matrice , dont elU. a d,0Jà augcn^niQ 1^ voluirvâ 
par sou dëvaloppement ; elle. rç3$emble à une espèce 
de capsule garnie. extëriçut^emeut d'un duvet, épais ^ 
k un mois elle a ki grosseur d^«a oeuf de poule ^ 
et, elle a contracte de^ adhérences avec la matrice 
dans tous l^s points de sa surface ; dans les moi^ 
suivants son volume augmeiU;erapidemeat, au point 
qu'à trois mois ellç est presc^u'aussi grosse que la 
léie d'uQ enfant à terme* Or , comment serait-il poâ^ 
sible que la liqueur spermatique pAt se frayer ua 
passage dans la cavité dB la matrice S travers les 
filets épais qui unissent le cborion à cet organe , pour 
arriver jusqu'aux ovaires ? Je me doute bien qu'oa 
ne manquera pas de m'obj'ecter que cela n*est paa 
impossible , puisque, comme je l'ai exposé plus haut, 
il arrive quelquefois que des femmes ont leurs mens- 
trues dans les premiers mois de la grossesse , ou. 
éprouvent des pertes plus ou moins abondantes ; il 
faut bien alors que le sang se fraie une route h tra-» 
vers les nombreux filets du duvet du chorion pour 
se porter au-dehors par l'orifice de la matrice; il eiit 
incontestable que cet effet a lieu , mais il y a une 
grande différence entre c^s évacuations qui se font 
Un le ment et par une îniilt ration du fluide sanguin k 
travers le lomentum du chorion, et l'attraction ra- 
pide et insfantànée qui se fait dn fluide spermatique, 
depuis Torifiae externe de la matrice jusqu'aux ovai- 
res , attraction absolument nécessaire poor que la 
fécondation ait lieu , à cause de la position et de la 
structure des organes génitaux de laf^mme. Cepen- 
dant, on ne peut révoquer en doute que des femmes 
ont accouché peur la seconde fois d'enfafiis à terme , 
un mois , deux mois , et même cinq mois après avoir 
accouché d'enfants qui viraient- ou avaient fécu* 



i^etï tii bité plasiètirs etemples recueillis dans lès ou- 
vrages de Nicole , de Paul Pereda , de Gaspard Bail- 
hin , et ceox qui nous ont été transmis par Des^ 
granges, pour la femme de Lyon , et parles docteurs 
LauJun et Bret » pour celles d^ArVe^^ sont des plus 
authentiques ; je croîs qu'on ne peut expliquer ces 
phénomènes qu'en admettant que ta niairice de ces 
femmes e&C différente de celle des autres , soit qu'elle 
soit double , soit qu'elle soit partagée en deux cavités 
par une cloison , comme on en trouve des exemples 
assez fréquents. Riolan rapporte qn*une femme ayant 
été ouverte dans les écoles des Lombards , en 1 539 , ou 
lui trouva une matrice double , et que lui'-méme en 
avait vu un autre exemple sur une femme qu'il avait 
disséquée , en i6t5^ en présence de plusieurs per- 
sonnes* Littre parle , dans l'histoire de l'Académie des 
sciences, année 1705, d'une fîlle de deux mois dont 
la matrice avait denx cols , deux milieux , deux 
fonds ; son milieu , son col et le vagin étaient par-r 
tagés par une cloison charnue» En 174^9 Morand 
donna lecture à l'Académie des siences de Paris d'une 
lettre de Gruger , chirurgien du roi de Danemarck ^ 
contenant l'observation qu'il avait faite de deux ma- 
trices dans une femme morte en couche ; chaque 
matrice avait une trompe » un ligament large , nu 
ligament rond et un orifice pour un seul vagin 
qui leur était commnti. On trouve encore dans 
l'histoire de l'Acadénue des sciences, année 1752^ 
une autre observation d'une matrice double ; les 
denx matrices étaient bien complet tes et bien or- 
ganisées , elles avaient deux orifices ; les trompes 
de Fallope, les ligaments larges ni les ronds n'étaient 
cependant pas doubles. L'inspection des matrices fit 
Toir qu'elles avaient été toutes denx occupées; mais 
on n'a pu décider laquelle des deux l'avait été le 

plus 
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pias souvent* YalisQÎerl parle d'un« femme qui avait 
deux matrices , dont l'une s'ouvrait dans le rectum » 
et l'autre aboutissait au vagin* Pillore dit, dans l'ob- 
servation qu'il présenta à rAcade'mie, en 1765 , sur 
deux fœtus dont j'ai j^rlé plus haut^ qu'il avait eu 
occasion de voir une matrice qui ëtait double. Le 
professeur Lobstein y de Strasbourg » a disséqué une 
femme qui avait deux matrices. Le docteur Du«. 
puytren, dans ses recherches anatomiques , a trouve 
une matrice bilobée sur une femme morte à l'âge de 
trente huit ans» Bauhin dit qu'il a vu une fois la ma- 
trice partagée en deux cavités par une cloison char- 
nue. On trouve des observations pareilles dansSaviard» 
Hevermann, Haller et Gavard. J'ai aussi vu une ma- 
trice partagée en deux cavités ; en voici l'observation. 
Le 18 juin i8o3, je fut invité de me transporter chez 
la femme Légal , fileuse » demeurant à Rouen , rue 
Pigeon, pour j voir, avec M Yoisin , officier de 
santé» uile petite fille, née de la veille » qui n^avait 
pas d'anus , et qui rendait ses excréments par le 
vagin* Nous jugeâmes que toute opération lui serait 
nuisible à cause de l'épaisseur des parties , qu'il au* 
rait fallu couper ; elle mourut deux jours après , et 
nous en fîmes l'ouverture. Nous trouvâmes que la 
tiers supérieur du vagin était partage par une cloisoa 
charnue qui, s'étendant jusqu'au col de la matrice » 
formait deux petits vagins; c'est dans celui qui était 
du côté gauche que se trouvait l'ouverture du rec*- 
tum; le museau de tanche était divisé en deux por- 
tions par une cloison charnue f elle se continuait dana 
l'intérieur de la matrice , et y était beaucoup plus 
épaisse que dans le vagin , de sorte qu'elle j for- 
mait deux cavités bien distinctes ; il n'y avait qu'une 
trompe et qu'un, ovaire de chaque côté* M. Yoisia 
a conservé chez lui cette pièce ànatomique* 

E 
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Ces nombreux exemples, auxquels on pourrait 
encore en ajonier bien d*aa(res, prouvent qa*il 
n'est pas très'^rare qa'ane femme ail une mauice 
double ou partagée en deux caTÎtës ; or, il n'j aura 
rien de sorpreoani qa'une telle femme puisse conce- 
voir dans Tune et l'antre caTÎté à des époques plus 
on moins éloignées ; mais ce tie sera pas une vraie 
snperféiation f parce qu'il n'y aura pa^ une seconde 
conception dans une cavité utérine déjà occupée par 
un embrjon ; que le fluide spermatique pourra être 
porté jusqu'à l'ovaire sans trouver aucun obstacle , 
et que la génération pourra avoir lieu , comme si 
la femme n'était pas déjà enceinte ; je prévois qu'on 
pourrait me citer nne observation consignée dantf les 
Mémoires de P Académie de Stockolm , pour me 
prouver qu'il n'est pas nécessaire qu'âne femme ait 
une matriee double on partagée en deux cavités , 
pour qu'elle puisse concevo;r nne seconde fois cinq 
mois après une première conception ; on lit dans ces 
Mémoires , qu'on a trouvé la matrice simple et cou- 
formel comme elle l'est ordinairement dans le corps 
d'une femme morte h la suite d'un second accoa- 
chemeiit d'une fille vivante , et que cette femmo 
était accouchée cinq mois auparavant d*un garçon 
bien constitué. En supposant que cette observation 
soit bien exacte » on aurait dA nous dire si la fille, 
était k terme , car on sa't qu'il peut arriver qu'une 
femme devienne enceinte quelques jours après être 
accouchée ; on sait aussi qu^un enfant né au terme 
de cinq mois ou environ , peut vivre pendant quel- 
ques jours ; mais comme ces détails essentiels n'ont 
pas été donnés , cette observation ne peut servir à 
combattre mon opinion • On me citera pent*étre en- 
core l'autorité du Dictionnaire des Sciences médi- 
cales f article cas rares , dans lequel il est.ditt en 
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parlant du fait de la femme d'Arles , qu'on voyait les 

deux placentas allasses , ce qui n^ aurait pu avoir lieu 
S'ils n'avaient été implantés à la même matrice^ Je ne 
sais où l'auteur de cet article a pu apprendre que 
les placentas de cette femme étaient adossés ; les 
médecins qui ont donné l'observation des deux ac« 
couchemems n'avaient assisté ni à l'un ni à Tautre ; 
jl n'est pas dit dans leur observation qu'aucun chi- 
rurgien s'y soit trouvé. Cette femme était pauvre ; 
il est probable qu'elle aura été secourue par une 
aage*femme ; or , comme ses enfants sont nés à cinq 
mois d'intervalle l'un de l'autre, il faudrait donc, 
pour qu'on pût savoir que les placentas étaientadossés, 
que celui qui appartenait au premier né f&t resté 
pendant cinq mois dans la matrice avec ses dépen- 
dances, pour ne sortir qu'avec celui du second en- 
fant , ce qui est inconcevable. Que veut-on dire 
jd*ailleurs par ces mots placentas adossés ? On ren- 
jContre assez fréquemment dans la pratique des ac- 
couchements des placentas qui sont unis par leurs 
bords internes ; mais , pour être adossés , il faudrait 
qu'ils se touchassent par leur^siirface postérieure , ce 
que personne n'a jamais va , patce que c'est impos- 
aible* 

Quant à l'hypothèse de M. Dutrochet^^ notre col* 
lègue , qui prétei^d qu'un embryon conjpu quelque 
temp« après un autre peut s'iniioduire dans la ca- 
vité de l'abdomen du premier , quelqu'ingénieuse 
qu'elle soit, elle ne me parait pas suffisante pour 
expliquer un tel phénomène ; on ne doit pas ce- 
pendant la ranger dans la classe de quelques opi- 
nions singulières qui furent dans le temps publiées 
sur ce sujet. 

Aussitôt que le fostns trouvé dans le corps de 
Bissieu fut apporté à Rouen ,^, les hommes de l'art 
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l^urént ^uestionnëà de toutes parts sur la singularité 
d'une telle conception ; un me'decin et un chirurgien 
en donnèrent une explication plus que ridicule. Le 
médecin même s'avisa de faire imprimer une espèce 
de dissertation , dans laquelle » pout donner toute 
la force nécessaire à son opinion, il fait d'un trait 
de plume » Amédée Bissieu , lùoitié garçon et moitié 
fille , en supposant qu'il avait un ovaire dans le mé» 
aocolon gauche , et , ensuite , il explique, d'une ma- 
nière aussi absurde que révoltante, comment la 
génération de ce fœtus avait pu s'opérer* Quelques 
jours après que cette chétive production eut été 
répandue dans le public, un des proches parents 
d' Amédée Bissieu , qui demeurait à Rouen, choqué 
sans doute d'une explication si contraire aux principes 
sacrés de la morale ^ invita MM. Maury , La Barbe, 
Lamau ve et moi , de nous réunir chez feu M. Blanche » 
et \2L , après nous avoir fait représenter le fœtus que 
nous examinâmes encore, et nous avoir dit que la 
nuit, et même a l'instant où on présumtit qu'Amédéo 
Bissieu avait été conçu , sa mère avait éprouvé une 
grande frayeur par une explosion subite et iuat* 
tendue , il nous pria de dire ce que nous pensions sur 
l'existence du fœtus trouvé dans son corps ; sur cinq 
que nous étions, quatre répondirent qu' Amédée Bis- 
sieu et le fœtus avaient tons les àtrix été conçus en 
même-temps ; que c'étaient deux jumeaux , et que 
Tan s'était trouvé enveloppé dans l'abdomen de l'autre 
par un mouvement particulier, dont la grande agita- 
tion de la mère , occasionnée par la frayeur , avait 
bien pu être la cause , sans toutefois rien prononcer 
d'affirmatif sur cette cause* Le cinquième des con- 
sultants se contenta d'écouter notre opinion , et ne 
donna pas la sienne ; il l'avait assez fait connaîtra au- 
'paravaat par des explicauons à-peu<-près semblables 



h celles de Tauteor de Pécrît mentionne ci-deasui »^ 
il n*osa pas la reproduire devant nous. 

Nous apprîmes quelque temps après que les mem"> 
]>res 4e la Société de l'Ecole de médecine de Paris 
avaient ëmîs sur ce phénomène uneopiiiiontont-à-fait 
conforme à la nôire ; en effet» ce sera c^iie de tous, 
les hommes imbus des vrais principes des lois de la. 
n^ature. Néanmoins» nn. autre médecin de Paris (i) 
a encore publié une opinion qui n'est pas plus fondée 
que celle du médecin de Rouen , quoiqu'elle ne soie 
pas tont-à-f#it aussi absurde ; il a pensé qu'au mo« 
mentdela conception d*Amédée Bissieudeuxgermes: 
s'étaient détachés de l'ovaire, qu'un seul avait été 
fécondé , que l'autre lui était resté adhérent ; il fait 
ensuite de longs raisonnements pour prouver que le. 
germe fécondé avait enveloppé dans son accroisse<- 
ment successif celui qui ne l'était pas ; que ce d,er*. 
nier était resté inerte et stationnaire dans le corps 
de Bissieu jusqu'à l'4ge de pi^berté; qu'à cette épor-. 
que le fluide prolifique s' étant formé chez lui dans^ 
les testicules f il avait circulé avec le sang dans toutes 
les parties de son corps ; qu'il avait rencontré ce. 
germe dans la cavité abdominale ; qu'il l' levait animé , 
et que p^r suite l'embryon avait pris un développe- 
ment graduel qui était devenu funeste à celui qui, 
l'avait nonrri dans son sein; de 90rte que, suivant 
son qpiniouy Bissieu aurait été le père du f/oem^ 
trouvé dans son corps. Ces ip^decîns se siéraient épar- 
gnés des explications si contraires à la saine physio- 
logie f s'ils eussent touIu se rappeler que Bissieu. 
i^v^t une tameor dans le câté gauche d.ç l'abdomeu. 



(i> MarMrde-Saiat-U'riîii. BnlUtia «U U Société mcdicalf 
<t*^frwx^ im<e 1806. 
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dès sa plus tendre enfance; d'aillears, l'inspection 
da fœtnsy ses cheyenx plus on moins longs » la con- 
lenr de qnelqaes-nns et sar-iont la naiare de ses 
dents , auraient dâ lenr apprendre qte son existence 
était bien antérieure à l'ëpoqne de la pnberté de 
ceini qui le contenait dans son abdomen , ce qui a 
été pleinement confirmé par l'observation d'nn pareil 
pfiénomèoe faite depuis par M. Yonng en Angleterre. 

L'opinion de M. Dotrocbet doit être autrement 
considérée que celle que je riens de réfuter , quoi- 
qu'elle ne me paraisse pas admissible ; née des ré* 
flexions que lui ont suggérées ses recbercbes pro- 
fondes sur la formation des enveloppes des fœtus et 
anr leurs premiers accroissements , elle porte avec 
elle le caractère distinctif des productions d'nn sa- 
vant , je ne dois donc la combattre qu'avec la plus 
grande circonspection* 

Je ne doute point qu'il n'ait fau ses recherches 
sur les enveloppes des fceius avec la plus scrupu- 
leuse exactitude ; mais nos organes sont- ils assez par- 
faits pour que nous puissions voir et connaître la 
texture primitive des différents êtres 7 Nos yeux , 
quoiqu'aidés par les instruments microscopiques « 
ne voient pas tout ce qui existe dans un être qui 
commence à se développer , et on ne peut pas , ce 
me semble » conclure de ce qu'on n'apperçoit pas une 
partie quelconque , que cette partie n'existe ^inc 
et qu'elle ne peut être que le produit d'un déve- 
loppement successif. J'ai déjà exposé pins haut», 
d'après Topinion des plus savants observateurs, dans 
quel état on trouvait les enveloppes du fœtus humain 
à différentes époques pendant les premiers mois de 
la grossesse ; nous avons vu qu'à quatre jours de 
conception on trouvait dans la matrice une bulle 
ovale que plusieurs observateurs prétendent êtregé- 
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latmease ; qa'ii sept jours elle avait pins de ccmsia* 
tance ; qu*à quinze c'était une capsulç mennbraaeuse 
dans laquelle le fcetus était contenu. Or» comment 
serait il pôs&i];>le qu'un autre embryon, si petit qu'on 
le suppOv^e t piit pénétrer avec ses enveloppes dans 
l'intérieur de la huile ? Il ne pourrait le faire qu'en 
la désorganisant et en faisant périr l'embryon qu'elle 
contient; en outre » puisque cet embryon au quin' 
zième jour de la conception n'est pas » suivant les 
observateurs, plus gros qu'une fourmi» comment 
l'ouverture de son abdomen serait-elle assez grande 
pour livrer passage à un embryon nouvellement 
conçu , qui doit avec ses enveloppes avoir au moins 
deux lignes de longueur sur une ligne et demie d'épais- 
seur f puisqu'k quatre jours de conception la bulle 
qui le contient a des dimensions triples. Il est donc 
impossible que les deuxfœtus trouvés dans le corps 
de. deux garçons s'y soient introduits lorsqu'il y 
avait déjà quelques jours que ces garçons étaient 
cpnçus puisqu'ils étaient renfermés chacun dans une 
poche membraneuse; d'ailleurs » il existe des obser- 
vations de fœtus qu'on a trouvés dans d'autres par- 
ties du corps que l'abdomen » et qui . par couse- 
,quent ne pourraient pas être supposés s'y être in- 
troduits par l'ouverture que M. Dutroehet a observée 
sur différents fœtus. Ou lit dahs le second volume 
ide l'Académie des sciences de Paris q^'on trouva 
un fœtus dans le scrotum d'un homme qu^on dissé- 
quait* Le journal de médecine de Corvisart » an- 
née i9oÇ, fait ausssi mention d'un fœtus trouve dans 
la vessie urinaire d'une femme; Thomas Bartholin ^ 
^ans son mémoire de /œiu parturUrue , (i) assure 



(i) Aeta medu et philosoph. ha/niensia. 
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aroir rn naître des sonris qui étaient pleines d'autres 
8onrÎ5 ; il dit aussi qu'une mule naquit en Espagne 
pleine d'une autre mule ; Gabriel Clauder rapporte 
qu'en 167a la femme d*un meunier dti bourg de 
Bezendorff accoucha à terme d'une petite fille qui 
paraissait bien se porter , à l'exception qu'elle avait 
le ventre plus gros que dans Pe'tat naturel ; buit jours 
après sa naissance , cette fille accoucha d'une autre 
petite fille vivante qui fut suivie de son arrière-faix. 
Cet embryon était de la longueur du dbigt 9 et comme 
il était vivant , il fut baptisé. Voilà des exemples 
suffisants pour prouver ce que j'ai avancé contre 
l'opinion de M. Dutrochet; néanmoins» je ne dois 
point passer sous silence une autre observation qtii 
parait la favoriser jusqu'à un certain point. On trouve 
dans Rueff (i) l'histoire et la représeptation d'un 
bonune de mojen âge qui avait une tète au nombril 
bien conformée , avec yeux , nez , bouche , et qui , 
dit-il 9 mangeait par cette bouche comme par l'autre. 
Si le fait est vrai , ce que je ne crois pas , il s'en- 
auivraît qu'on pourrait supposer qu'une partie in- 
forme de cet être était entrée dans l'abdomen de cet 
homme lorsqu'il était encore dans l'état d'embryon « 
qH^'elle y communiquait avec les intestins , et que 
sa tête était restée au-dehors. Ambroise Paré et Fortu- 
nius Licetns ont consigné cette observation dans leurs 
ouvrages. J'avouerai aussi que je ne garantis pas que 
les antres faits que je viens de citer contre l'ppinion de 
M. Dutrochet , soient vrais ; la plupart ont été ptt*- 
bliés dans des temps où on aimait beaucoup les his« 
toires extraordinaires; m^is j'ai prouvé. plus haut « 
par mes considérations sur les premiers développe- \ 
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ments des i^biyons , que je n'tTais pts Besoin d# 

ces bits pour combattre son hjpothise ; si on les 
regarde comme Trais, ils ajonteront^plns de force 
k mes raisonnements. 

U résulte de tont ce qoi prëcède que qnoiqne 
la snperféutioB soit nn phénomène rere , elle esc 
pronree par des faits si anibentiqnes qn*on ne pent 
la réyoqner en don te; qu'il est presqn'impossiUe 
qn'ane femme enceinte de plus de quinze jours 
puisse conceTOÎr une seconde fois pendant le temps 
de la gestation ; et que quand une femme accouche 
d'enfants à terme k des époques âoignées l'une de 
l'autre de deux mois, de trois mois et de cinq mois, 
la seconde conception n'a pu aroir lien que parce 
que cette femme avait une matrice double ou par* 
tagée en deux ctijhfyf 
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OBSERVATIONS 

Sur le développement de Vélectricité contenue dan$ 
Patmosphère et sur les détonhations ifu*e\le pro* 
du£t(i); 

^ÂR M* Lacaux. 

Lb développement de réiectricitë contenne dans 
l'atmosphère et les déionnations qu'elle produit sont 
des phénomènes importants qui avaient déjà fixé 
l'attention des physiciens du dernier siècle* Quel- 
ques savants ont écrit depuis peu sur ce sujet avec 
une rare sagacité; mais, il faut en convenir, la dif- 
férence de leurs opinions , basées en partie ,s»r des 
conjectures , nous a jettes dans une incertitude nui- 
sible aux progrès de cette partie de nos connais* 
sauces. Cette idée m'a déterminé à vous soumettre 
les observations suivantes et les conséquences que 
j'en ai déduites; j'ai cru qu'elles seraient accueillies 
favorablement par ceux qui préfèrent l'expérience 
à rhypoihèse , et les faits aux spéculations. 

Avant de parler des causes principales de la for* 
maiion des orages , je dois faire cennakre le théâtre 
de mes observations , la nature et certains effets 
locaux des vents qui y régnent. 

Castelnaudary et Verfeil , petites villes aux en- 
virons de Toulouse , situées sur des hauteurs , m'ont 
paru les plus propres , à cause de l'étendue de leur 
horizon , à étudier la marche des orages et à re- 
chercher l'origine des éléments qui concourent à le» 
former. 
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Ces iewi villes sont exposées à tons les yents ; 
néaDixioins on n'y ressent que rarement les atteintes 
des rumbs qui viennent du côte de l'est compris 
entre le nord et le sud-est. 

Dès qne le yent du sud régne , le thermomètre 
8*élè?e , le baromètre ordinairement s'abaisse y et 
l'hygromètre marche vers l'humîditë. 

Ce vent monte rarement à une grande hauteur; 
il est par fois violent » ne dore que peu de jours 
et finit par céder Tatmosphère au sud-ouest qui 
amène la pluie. 

Faire connaître les propriétés d^ vent du sud » 
c'est indiquer celles du vent du nord ; les qualités 
du second sont .entièrement opposées à celles da 
preniier. 

Les rumbs qui ayoisinent le sud et le nord tien- 
nent de leurs propriétés en raison directe de leur 
proximité de l'un ou de l'autre de ces deux 
vents. 

Le sud-otiest est connu sous le nom de vent delà 
pluie , c'est dire qu'il l'amène toujours ; aussi ^ il est 
plus humide qu'aucun' des autres. 

Pour étudier les divers symptômes qui précèdent 
la formation des orages , )*avais résolu de ne rien 
négliger. Après avoir pris connaissance des obser- 
vations de tous les physiciens qui m'avaient pré* 
cédé 9* je' consultai les anciens cultivateurs; je re- 
recueillis les dictons populaires et les vieux pro- 
verbes conservés par 1^ tradition sur ce sujet* J'ap« 
pris qne le vulgaire attribuait Torage / 

1® A l'élévation de la tempeVature; 

a^ A l'humidité de la terre et à l'augmentation 
des vapeurs contenues dans l'air, ; 

3<> A l'apparatioh brusque du soleil , lorsque le 
ciel est voilé par des .nuages i' 



4® A un Itfger bronillard , que l'on apperçoit par 
fois 4ans les bas-fonds ai| lever du soleil. 

Je vérifiai par «ne lonngue suite d'observations le 
degré de confiance que méritaient ces données t et 
je reconnus que malgré leur insuffisance pour pro- 
duire les orages , ces causes favorisaient puissam* 
ment leur formation. 

Des observations» répétées pendant plus de dix an- 
nées , m'ont persuadé qu'il se forme consiammçnt 
des nuages orageux lorsqu'un vent de sud et u^ 
vent de nord soufflent simultanément ; le règne de. 
ces deux vents opposés rend seul la formation des 
orages possible , quels que soient d'ailleurs la sai- 
sop, l'état du cîel et 1/influence de toutes les causes, 
accessoires ; mais lorsqu'il n'y a point véritablement 
choc ou réunion de deux courants d'air de tempe- 
rature différente , l'observation ni'a toujours démon-. 
iré que l'orage ne pouvait être produit. 

Quelques savants avaient déjà remarqué la pre- 
seuce des deux vents contraires dai^s la formj|tîou 
des orages j des physiciens d'un vrai mérite ont re- 
marqué depuis que cette condition n'était pas né- 
cessaire à la production de ce phénomène,. Sans, 
doute leur opinion est c(,'un grand ppi4s » V^^^^ étaient-», 
ils placés de manière et savaient-ils les moyens pro- 
pres à s'assurer que cette opposition n'existait pas. 
Quelquefois l'un des vents est si fuible qu'une, 
position spéciale, pe^ut sçule faire rççonn^itr^ sa 
présence. 

Le lieu où j'aîfoîi mes recherches <^ce un avan-, 
tage particulier que je dois faire connaître. 

L'horîson méridional est borné par IjBS moniagnea^ 

/ des Pyrénées. Tant que l'utt des vingt-quatre rumbsj 

qui ayoisii^ienl le noçd règne , c^s roontagues dis-. 

paraissent entièrement,, <ju<nqw .l'<>» n'apperçol^^ 
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pas Ib plas lëgër nuage de lear <$ôt^^ maïs attasiaAc 

que l'un des vents du sud se présente on les Toit 

si distinctement qu'il est aisé d'en reconnaître pliir 

sieurs* 

Cet avanlage est d'autant pins jprëcienx que U 
. formatioil des orages est bien pins sûre lorsque les 
tents sont faibles. 

Cette disposition topographique m'a facilite le 
mo jeu de reconnaître la présence d'un vent du sud 
lorsque je n'aurais eu aucune autre ressource pour 
m'en assurer. 

Il est moins aisé de reconnaître le vent du nord; 
cependant il entraîne les Vapeurs et les corps légers 
lorsque le sud est très-faijble ; mais si celui-ci esc 
vrolènt , il faut attendre qu'il paraisse à une grande 
hauteur quelque nuage qui par sm marche indique 
la présence du nord , et qui l'établit même par sa 
fixité, puisque s'il n'était pas retenu par ce vent , 
il devrait être entraîné par le sud. 

rour s'assurer que ce vent règne datis les régions 
basses de l'atmosphère , on peut entretenir un cou- 
rant de fumée devant des édifices qui la garantis- 
sent des atteintes du sud et la laissent expesée à 
jcelles du nord : la direction de cette fumée doit 
guider Tobservateur. 

Cette remarque est d'autant plus utile que la for^ 
mation des orages ne s'opère jamais mieux, comme je 
l'ai déjà dit , et n'est jamais plus certaine que dans les 
moments où ces vents sont trèsrfaibles ; mais quelle 
que soit leur faiblesse , leur présence est toujours 
indispensable. 

J'ai vu, dans d^es jours d'été, la température très* 
élevée , la terre et l'air chargés d'humidité; leso* 
leil , lorsqu'il pénétrait les intervalles que laissaient 
«ntr'eux 4*épais nuages » était brûlant ; Télectro* 
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mètre iadiqnait que l'atmosphère contenau beau* 
coup de ^uide électrique dégage' ; les animaux, éprou- 
vaient une grande prostraifon de forces; le temps 
était lourd , tous les symptômes présageaient l'orage ; 
néanmoins, je rémarquais que le veni du sud con- 
aervait seul l*empire de TatmospUére. Je soutenais , 
contre l'avis de tout le monde , quMl n*y aurait pas 
d'orage , et je ne me trompais {amais. Ces journées 
finissaient ordinairement de l'une de ces deux ma» 
nières : si le vent du sud-ouest paraisjsait , il 
tombait une pluie douce sans tonnerre > et, dans le 
cas contraire , on apercevait seulement , pendant 
la nuit , des éclairs qui restaient dans l'intérieur des 
nuages sans produire de détonnation ; cependant ^ 
en prêtant attentivement l*oreille , on entendait par 
fois long-temps après avoir vu l'éclair un bruit sourd 
extrêmement faible* ( Daus ces moments-là les nuages 
sont très-élevés. ) . 

Examinons le rôle que peuvent jouer ces deux 
courants d'air : nous savons que l'air atmosphérique 
contient presque toujours^e l'électricité vitrée libre; 
Von doit présumer que les molécules de vapeur ré- 
pandues dans l'atmosphère en prennent leur pai t , 
et qu'au moment où un courant d'air froid se mêle 
avec un air chaud » elles se condensent et forment des 
nuagesélectrisés. Cette opinion , qui m'a été commu- 
niquée parM.Gay-Lussac, me parait très-probable. 

Si les vésicules électrisées qui constituent ces nuages 
étaient très-rapprochées , il est certain que tout le 
fluide électrique se porterait à leur surface ; mais 
nous savons que les vapeurs occupent seize à dix* 
sept cents fois plus d'étendue que l'eau ; d'après 
cela, quels que soient le nombre et le diamètre de leurs 
vésicules, il est probable qu'elles conservent assez 
de distance entr'elles , du moins dans certains points 



( 79 ) 

des nuages , pour qu'il reste à la surface de ces y es- 
cales une portion de fluide électrique libre. L'obser<- 
vation confirme cette conjecture. En eflîet, tout Im 
nuage ne se convertit pas subitement en eau , il 
e'prouve des condensations partielles , ce qui doit 
augmenter l*électricîtë des points où elles s'effec- 
tuent , et lorsque son intensité est suffisante pour 
vaincre la résistance que lui oppose l'air environ- 
nant , elle le pénétré. On conçoit que d'après cette dis* 
position un nuage peut donner à plusieurs reprises des 
étincelles électriques , ce que l'observation justifie. 

De plus 9 il arriVe quelquefois qu'au moment où 
ui^ orage parait être à sa fin , s'il survient un violent 
coup de tonnerre , il est toujours suivi d'une averse. 
Il est probable que dans* ce cas un courant d'air 
froid traverse le nuage et en condense une partie » 
ce qui occasionne la décharge électrique et la pluie 
abondante qui la suit ; nous voyons d'ailleurs qu'un 
nuage peut donner des signes d'électricité jusques à 
son extinction ; tandis que si le fluide se tenait à sa 
surface comme sur un conducteur isolé ^ il serait 
bientôt déchargé , puisque lorsqu'on fait commu- 
niquer le con^cteur chargé d'une machine élec- 
trique avec de l'eau contenue dans un vase isolé et 
qu'unepersonneen communication avec le sol verse, 
àl' aide d'une cafetière métallique, un petit filet d'eau 
dans ce vase , la machine se décharge de suite. 

D'après cela , le nuage perdrait bien vite l'électri- 
cité qui serait accumulée à sa surface , soit à cause 
des torrents d'eau qui s'en échappent , soit à cause 
de la faibiè résistance que pourrait lui opposer l'air 
• raréfié qui Fenvironne ; et l'on conçoit qu'au pre^ 
mier déchirement de l'air tout le fluide électrique 
8'échapperait. i 

Je vais parler ici des causes qui m'ont paru n'être 
qu'accessoires , savoir : l'humidité et la chaleur» 
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L'hamidité répandiie daiM l'atmosphère lorsque 
la température est basse serait Dnisible aux orages ; 
il semble que dans ce cas elle agit comme un con- 
ducteur qui établirait une communication continue 
entre le lieu où ils se forment et le sol ; elle parait 
être une des causes de leur rareté dans T hiver. 

S'il survient un orage lorsque l'air et la terre 
éprouvent une grande pécheresse , il est ordinaire- 
ment faible quoique souvent la chaleur soit exces- 
sive ; il n'est même pas rare dans ce cas d'en voir 
de bien formés qui ne peuvent pas éclater » ou 
qui éclatent sans pluie. 

Mais lorsque la chaleur et l'humidité agissent de 
concert » elles favorisent puissamment la formation 
des orages et contribuent §i augmentier leur intensité. 

Voici ce qne j'ai observé : 

Lorsque les deux vents soufflent, si l'atmosphère 
et la terre sont chargées d'humidité , et que la tem- 
pérature soit très- élevée , il se forme un grand 
nombre d'orages. On reconnaît qu'ils sont parfaite- 
ment nourris ; la vivacité avec laquelle ils éclatent in- 
dique leur intensité, et, malgré la pluie abondante qui 
sort de leur sein, ils conservent long-temps de l'énergie* 

C'est ordinairement le vrai ^ud et le nord*ouest 
qui engendrent de pareils orages. 

Il résulte de ces observations que si les venta 
advbrses continuent de souffler le lendemain du 
jour où un orage a eu lieu ( ce qui est assez ordi- 
naire à moins d'un changiement de temps) la terre 
étant imprégnée d'humidité , les couches d'air qui 
surviennent peuvent s'en saturer , et dès-lors la 
formation et Pexplosîou d'un second et Successive* 
ment de plusieurs orages doivent être pjus faciles : 
c'est précisément ce qui a lieu» 

Nous voyons en outre que la chaleur est presque 

toujours 
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lôajotirs utile aux orages, paisq[ci'ell6 atigmeme* ta 
quantité de vapeurs contenues dans Tair , et qu'elle 
ëléye la température du courant d*air inférieur, ce 
qui semble éire indispensable k leur formation. Il 
est probable que ce courant d'air acquiert dans ce 
cas une force de ressort suffisante, malgré l*humi- 
dite dont il est saturé, pour s'opposer à la disper- 
sion du fluide électrique des nuages orageux; mais , 
si ratmosphère et la terre éprouvent une grande sé^ 
eberesse , la chaleur est d'autant plus contraire 
qu'elle est plus intense , puisqu'elle oppose un obstacle 
à la réunion des molécules des vapeurs. 

Voici la marche ordinaire des orages lorsquMls se 
présentent dans leur plus grande simplicité et qu'au- 
cune cause étrangère ne trouble leur cours : 

Lorsque dans la matinée les deux vehts ont été 

aux prises et que le sud a été chaud et humide » 

on estNûr, quelle que soit la pureté du ciel, d'ap-* 

percevoir vers les quatre ou cinq heures du soir d© 

petits points et de faibles rides blanchâtres ; si dans 

ce moment-là les vents sont appaisé;s, ces rides gros* 

sissent sensiblement et ne tardent pas àfortner de 

gros nuages orageux qui planent presque toujours 

sur un lieu de prédilection; bientôt après le venC 

dusudouest entre en lice^ des courants d'air sortent: 

du foyer de ces nuages réunis et l'orage ne tarde pasr 

à éclater. Mais lorsque les vents deviennent forts, 

les nuages sont chassés k mesure qu'ils se forment , 

et l'orage dont ils portent le germe va probablement 

éclater sur un autre lieu. On voit en revanche d'autres 

nuages ou des orages tout formés sortir de l'horison, 

suivre la route des premiers , et , dès que lesvent^ 

faiblissent dans la région où ils sont placés, hrsud* 

ouest commence à souffler et ils ne tardent pas à 

éclater. 

F 



( 8a ) 

D'nprès toutes cc^s observations, on eoneoit qu'il 
«erait possible d'expliquer la formation des orages 
d'une manière assez satisfaisante » si l'on connaissait 
la source de l'électricité libre répandue dans l'atmos- 
phère. 

Cette ëlectricitë peut provenir ^ 
• i*> De l'e'vaporation de l'eau ; 

2^ Du frottement qu'exerce l'air contre la surface 
de la terre et des eaux ; 

3* De la réunion de deux courants d'air humid» 
de différente teûipérature. 

10 Si l'on fait évaporer un liquide dans un vase isolé» 
ce vase donne des marques d'électricité ; il faut dans 
ce cas que la vapeur qui se dégage acquière l'éiectri* 
cité contraire ; il suit de là qne l'évaporation de l'eau , 
qui a toujours lieu principalement dans Tété doit en- 
tretenir ttD courant ascendant d'électricité libre dans 
l'atmosphère. 

2P Nous voyons que le frottement d'unga^ centrée * 
un corps solide ou liquide produit de l'électricité , 
puisqu'une étoffe soyeuse agitée dans l'air, et une 
lame de verre sur laquelle on dirige un courant d'air, 
s'électrisent ; dans ces expériences, l'air doit acquérir 
l'électricité opposée à celle du- corps frotté. 

Les chutes d'eau , les torrents , etc. , électrisent l'air 
qui est à leur surface. 

11 faut , d'après cela, que Pair qui frotte continuel* 
lement la surface de la terre et des eaux» pnisqu^il 
parcourt ttu> moins i5o mètres par minute , se charge 
d'électricité libre. 

5° '£n(in binons savons qu'une pile humide , eom-* 
posée de disques d'une même substance , élevés à 
une température différente , devient électrique. La 
réunion de deux courants d'air humide inégalement 
échauffés, offre la même disposition, et l'analogie nous 
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poî^reràil à cmcltlre que dans ce eas VélectticUé est 
rendue libre par contacu Néanmoins, nous n'avons 
aucun^experience directe qai justifie cette conclu- 
sion* 

Quel est celui ou ceux de ces mo73ns que la 
nature emploie pour entiretenir l'air dans un état 
d^électricîté permanent? Cette question est encore 
indécise^ 

Cause des DétormationSé 

Les éclairs nous indiquent la route que suit le 
fTuîde électrique ; il peut » 

I* Se mouvoir dans ^intérieur des nuages ; 

tP Partir d'un point, traverser Tair qui est au-des*^ 
sous, et rentrer dans Pintérieur par un autre point ; 

3*^ Se diriger vers la terre et se dissiper en chemin; 

4** Parvenir jusques au sol ; 

Lorsque Torage éclate à une certaine distance , si 
le fluide traverse l'intérieur des nUages , sans en sor* 
tir , la détonnation est voilée » et le temps qu'il lui faut 
pour parvenir à Foreille du spectateur est propor- 
tionné à sa distance. 

Dans le second cas, le bruit est d^abord sonore et 
puis \\ devient sourd; le temps quMl emploie est en* 
• ' core dans le rapport de son éloignement» 

Si le Ouide se dirige vers la terre, la détonnation 
parait plus intense , et parvient à nous un peu plutôt 
que ne l'indique le point de départ* 

Lorsqu'il vient joindre la terre, le son arrive plutôt 
Jinotre oreille, et il est pli^s éclatant que dans le cas 
précédente 

Supposons maintenant que l'orage soit glacé au*» 
dessus de l'observateur , et que les éclairs partent à* 
peu^près du même point* 

V 2 
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Ise iFreniitr et le deuiLiéme cas ne lui offrent anciiné 
t>l>servBnon nouvelle. Si l'orage est & trois on. quatre 
vents toises de hauteur» on compte environ àemx se- 
condes ou deux secondes et demie entre Téclair et le 
bruit ; mais si le fluide se dirige vers la terre , on est 
d^abord surpris d'entendre la détomiation presquMm- 
medtatetnenc après avoir vu l'ëclair, et s'il tombe 
près de l'observateur , celui-ci entend le coupÀ Pins/- 
tant même où il voit Tëclair. 

Je n'ai été qu'une seule fois témoin de ce phéno- 
mène ; j'avais déjà noté toutes les observations précé- 
dentes, et j'étais occupé à les répéter : je tenais la maia 
sur mon pouls et l'œil fixé vers le nuage oragejix. 
Tout-à-tout j'éprouvai une commotion aux jointures; 
je ^is l'éclair tomber à mes pieds » et je fus étourdi 
par un bruit épouvantable. 
'Ces trois sensations furent instantanées. 

Aussitôt je sentis une odeur de phosphore ou plutôt 
de gaz sulphureux. 

Le bruit, qui ressemblait d'abord au déchirement 
d'une toile, devint plus grave et bleu plus faible vers 
la fin. 

Je remarquai qu'il avait pris naissance au point où 
le tonnerre était tombé, et qu'il s^éiait ensuite élevé 
rapidement. 

Cette observation fix3 mes idées sur la cause des 
détonnaiions. 

Je conclus que le fluide électrique , en déchirant 
l'air , produisait ces détonnations. 

Si mes observations sont confirmées , cette opinion 
ne peut être révoquée en doute. 

£n effet, lorsque nous appercevons la lumière 
' qui se diégage au moment d'une détonnation , nous 
sommes certains, en tenant compte delà tempéra- 
ture , de U dii'cctioix et de la vuesse du vent, de 
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connaître la distan<ie (jui nous sépare àa peint où e1I# 
» eu lieu« 

D'après cela , il est aisé de voir , en revenant sar 
mes observations , que les éclairs nous indiquent 
le lieu d'où partent les dqton nations , puisque le 
temps qu'elles emploient pour venir k notre oreille 
est précisément celui qu'il faudrait à des sons qui 
prendraient leur source dans la trajectoire du fluide 
ëleiïtrique* 

Pour connaître la liauteur des nuages » j'avais 
préalablement mesuré plusieurs bases trigonomé- 
triques sur les lieux où je faisais mes observations , 
et au moment où un nuage était fixe > un de mes 
collègues et moi, munis chacun d'un graphomètre, 
et placés aux deux extrémités d'une de ces bases , 
nous visions en même-temps un point d'un nuaga , 
et nous ponvions ainsi , k l'aide des procédés usités p 
calculer la distance qui nous en séparait» 

J'appréciais le temps que la détonnation employait 
pour parvenir à mon oreille , en observant , lorsque 
l'orage était fixe , le point d'où partaient les éclair»^ 
et je comptais les secondes qui s'écoulaient avant de 
percevoir le bruit* Il j avait ordinairement concor- 
dance toutes les fois que L'éclair ne se dirigeait pas 
vers le sol ; mais lorsqu'il prenait cette direction ^ le 
son arrivait à moi d'autant plus vite que l'éclair se 
rapprochait d'avantage de la terre*. 

On n'objectera pas, sans doute, que la durée de 
la détonnation devrait être proportionnée à la distance 
qui nous sépare du point de départ du fluide , et 
q,ue souvent elle dure plus long-temps ; car le fluide 
peut ne point partir du nuage inférieur d'où nous 
le voyons sortir ; plusieurs physiciens ont aperçu àja 
sommet de diversep montagpcs des éclairs parcourîc 
jlus d!une lieue au-dessus des nuages orageux.. 
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On concevra pourquoi les d^tonnations sont voilëes 
lorsque le^ fluide se meut dans l'intérieur des nua-» 
ges , et pourquoi elles paraissent si intenses quand 
l'e'clair arrive aux pieds de l*observateur : dans ce 
cas , les premiers sons perçus sont ceux qui ont 
été produits les derniers» 

On concevra encore pourquoi , dans la dernîèra 
observation , le son est plus clair au commencement 
de la dëtonnation qu*à la fin , puisque le fluide , en 
traversant l*a!r, sedjssipe en partie/èt que les sons 
qu'il engendre peuvent être comparés à ceux que 
l'on obtiendrait avec une grosse cloche éloignée , et 
une petite qui serait à portée. 

Consultons maintenant nos expériences : 

Les étincelles qui échappent d'un corps ëlectrisé 
et se dissipent dans l'air rendent un son proportionné 
à leur intensité» Les physiciens qui ont fait un grand 
nombre d'expériences sur Pélectriciié ont pu re- 
connaître que le bruit n'était pas toujours bien net ; 
on entedd par fois un pétillement qui imite en petit 
le commencement d'une détonnation. 

Ceux qui ont envoyé des cerfs - volants vers les 
nuages orageux, ont vu sortir du conducteur des jets 
d'électricité de 5 ou 4 pieds de longueur, qui ren- 
daient un son comparable à celui que l'on obtient en 
déchargeant un pistolet. Il est donc certain que le fluide 
eu^ pénétrant l'air produit un son perceptible. Ainsi ^^ 
nos expériences tendent à confirmer l'opinion que 
j'ai émise. 

D'ailleurs , nous savons que lorsque l'air éprouve 
une suite de chocs qui se succèdent avec rapidité, 
il rend dés sons appréciables; il est aisé de voir que 
l'électjricité doit produire cet effet. 

Considérons le fluide qui part des nuages pour 
joindre le sol ^ nous ne connaissons pas sa vitesse 
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initiale t mais nous savons «qu'elle reçoit des accroisse* 
ments continuels ; car Je fluide de même nature 
contenu dans le nuage » exerce sur celui qui en 
e$t sorti une action répulsive qui est en raison in- 
verse du carré de la distance ; en même temps 
l'électricité contraire du sol l'attire suivant la même 
loi. 

L'air » en vertu de son inertie et par sa nature , 
lui oppose une résistance qui , dans cette circons- 
tance , s'accroît rapidement tant h cause de la vitesse 
du fluide qui le traverse que de l'augmentation de 
densité des couches inférieures ; et puisque malgré 
ces causes retardatrices la rapidité des éclairs noua 
indique celle que conserve le fluide au moment de 
sa chute » nous devons en conclure que sa vitesse 
initiale était très-grande et que Pair a été assez vi- 
vement choqué pour rendre des sons perceptibles» 

Lorsque le fluide pénérre l'air^ Il refoule les mo- 
lécules inférieures qui se cojidensent en se por- 
tant sur celles qui les suivent ; elles opposent 
ainsi condensées un obstacle au fluide , tant à cause 
de leur inertie que de leur nature , et le fluide , en 
vertu de sa rapidité) traverse cette couche avant 
que les molécuies inférieures aient pu se mettre en 
équilibre , car il leur faut un certain temps pouï 
se mouvoir, puisqu'elles ne nous communiquent les 
sons produits à cent-soizante-treize toises qu*aprés 
une seconde. Si le fluide était dissipé comme dans 
nos expériences , il n' j aurait qu'un son de produit ; 
mais s'il en reste après av^ir traversa la première 
couche , il se meut librement , parceque la plnpart 
des molécules fuient à son approche et se replient 
sur les inférieures , elles forment nne denxiéiné^ 
couche qui est encore traversée ; ainsi de suite- 
• Maïs le fluide ne peut rompre ces diverses couchée 

F 4 
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ainsi condensées sans produire nne succession de 
tfons qui constituent la dëtonnation. 

On a une preuve de cette condensàrion des couches 
d^airen observant la marche des éclairs : ils devraient 
suivre une ligne droite , tandis qu'on les voitserpenter 
ou tracer des zig-zags. Cela indique clairement que le 
iluide rencontre des obstacles qui l'obligent k dévier 
de sa route : alors , il cbasse l'air lati^ral qui à son 
tour se condense , et le fluide étant toujours attire 
par le sol et trouvant moins de résistance au-dessous 
reprend la ligne verticale. 

On trouve par le calcul que si l'air est choqué de 
manière à élever sa température de ii5 dégrés , il 
produit des sons perceptibles; mais lorsque le fluide 
électrique le traverse., il fait monter sa température 
à plus de 5oo dégrés, puisqu'il se dégage une vive 
lumière , et que les corps combustibles sont subite*» 
tement embrasés. Certains physiciens ont prétendu 
que la lumière produite était le fluide électrique 
même, parce que, disent-ils, on l'apperçoit dansle 
vide où il n'j a que du calorique rayonnant. 

Je répondrai i^ que pour appercevoir le fluide 
électrique lumineux dans le moment où il traverse 
un espace vide » il faudrait que des rayons de ce 
fluide pénétrassent le verre et Talr pour parvenir 
\ nos yeux ; mais le verre et Pair sont inconduc-* 
teurs et opposent au fluide une forte résistance ^ 
(andis que les conducteurs métalliques placés aux 
extrémités du ballon où l'on fait Pexpérienca lui 
oflrent un chemin facile : il est donc certain que ce 
qm frappe notre vue ne peut être le fluide. 

Si le fluide électrique était lumineux, une bouteille 
de Leyde chargée serait visible dans Fobscurité ,, 
Ê\\e serait enveloppée par deux auréoles brillantes „. 
Vune è l'intérieur et l'autre à Textérieur; mais çu 
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n'apperçoû aucune trace de lumière lorsque la bou* 
teille est plongée dans un air bien sec : donc le fluide 
n^a pas une lumière qui lui soit propre. 

D'ailleurs , la lumière violacée que produit l'élec- 
tricité dans le vide présente toutes les propriétés de 
«elle que nous obtenons avec une baute tempéra* 
4ure , elle est susceptible d'être décomposée par le 
pi^ismcy etc. , etc. Il parilt donc très-probable qu'elle 
prpvient du calorique dégagé par la compression 
qt)'exerce le fluide électrique sur le milieu qu'il tra- 
verse. 

Ainsi , ce phénomène sert à fortifier mon opinion 
sur la cause des détonnations, puisqu'il contribua 
à prouver que l'air doit être choqué avec assez de 
force par le fluide électrique pour engendrer des 
sons perceptibles. 

. Il me reste à expliquer pourquoi la détonnatioa 
xious parait quelquefois extrêmement faible ou tout* 
à-fait nulle* 

Je remarquerai d'abord que lorsque ce cas se 
présente , les nuages où l'on apperçoit l'éclair sont 
très-élevés et que celui-ci s'échappe piar leur partie 
supérieure. 

Or y nous savons que les sons produits dans les 
~ hautes réj^ions de l'atmosphère s'aflaîblissent et s'étei- 
gnent en se propageant vers les couches inférieures 
plus rapidement que dans la transmission horizon- 
tale* £n effets ces couches ayant plus de densité^ 
le mouvement initial s'y répartit sur un plus grand 
nombre de molécules d'air. 

De plus, le fluide qui s'échappe n'a qu'une faible 
résistance à vaincre pour pénétrer dans un air dont 
)e ressort est doublement aflaibli tant à cause de 
sa rareté que du peu de c«nlorique qu'il renferme , 
et le son qui en résulte ne peut se transmettre |us- 
ques à nous. 
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OBSERVATIONS 

«Sur l^in/iu^nce jnmitible qu^on aiiribue à Vépincvinetie 

sur les moissons ; 

Par m» a* L. MàRQOis , D.-M. , Professeur de 

botanique , à Rouen. 

C'ssT une opinion commune et ancienne en diverses 
tontrëes de la France , de l'Allemagne , de l'Angle- 
terre , etc. , que le voisinage de Pe'pine-vîneite ( ^er^ 
herisvulgaris ) , communique aux céréales la maladie 
connue sous le nom de rouille. Des expériences assez 
récentes, sur-iout celles de M. Yvart , membre de 
l'Institut » paraissent rendre assez probable ce qu'où 
avait jusques-là regardé comme un préjugé. 

Cependant, aux observations et aux expériences 
de M. Yvart , et de plusieurs autres savants distin- 
gués , français ou étrangers , on en oppose d'autres 
dont les résultats sont différents. Leur opinion n'a 
pas entraîné tous les suffrages. Parmi les noms de 
ceux qui ne croient point à l'influence du ber» 
heris , se remarquent ceux de MM.* Thîébaut - de - 
BerneaudyDumont de Courset » Picot de la Peyrouse, 
Carminati , etc. Ainsi , le procès de ce joli arbris- 
seau ne peut être regardé comme encore jugé, du 
moins sans appel, car il l'a déjà véritablement été 
en quelques pays. 

Un règlement exprès proscrîi l'epine-vînette dans 
le district de Bukebourg, en Allemagne. C'est à Rouen 
xnémè que cet arbrisseau fut d'abord solennellemenc 
condamné , et cela depuis fort long-temps. Vers 1660.^ 
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un arrêt du parlement de Rouen ordonna Parracbe* 

ment de l^ëpipe-vineue ^ à cause de ses effets nuH 
sibles sur les grains. L'Académie de Rouen a donc, 
en quelque sorte, fUna de motifs que lout autre 
corps savant » de s'occuper de cette question , soit 
pour confirmer un jugement porté depuis tant d^ 
temps par nos concitoyens , soit pour l'infirmer et 
réhabiliter un des pins agréables arbrisseaux qui 
parent nos jardins , si Tarréc qui Ta proscrit se trouvé 
être injuste* 

Je ne rapporterai point tontes les observations, 
toutes les expériences faites jusqu'à, ce jour; on peut 
les voir en détail dans les ouvrages périodiques sur 
les sciences naturelles , dans les recueils des Sociétés 
d'agriculture , et principalement dans les Annales 
d*€tgriculture (cahier de mfars 1816 ), et dans pre>«que 
cous les cahiers de la BibUothètjue phjr sico- économique ^ 
depuis le mois de février 1817* 

Je me contei^oc'ai d'exposer en peu de mots ce que 
la commission , chargée par l'Académie de s'occuper 
de recherches sur ce sujet > a pu recueUlir de par- 
ticulier. 

L'opinion de la fâcheuse influence de l'épine- 
vinette sur les moissons , est assex répandue en Nor- 
mandie où cet arbrisseau n'est cependant pas com- 
mun hors des jardins. L'arrêt du parlement de Rouen» 
dont je parlais tout-à-l'heure, prouve qu'elle n'y est 
pas nouveUe. 

Suivant une note communiquée par notre colléguo 
M. Le Turquier , à Briquedalle > madame Lachèvre 
fut obligée d'arracher une épine-vineite j à cause du 
tort qu'elle faisait à des l>lés voisins. 

Une lettre adressée à l'Académie , par M. Morel , 
ancien cultivateur et propriétaire à Pibœuf , contient 
4es détails sur un fait analogue 9 aussi indiqué dans 
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]a note de M« L^ Turquier. Pendant environ doa^» 

ans , M. àaint-Ricquier y de la CQmmune des Baons ^ 
prés Yvetot , vil , sur une pièce de terre de 6 à 7 
acres , ckaque fois qu'il y sema du h\é , la paille 
noircir, et les grains maigres et secs » ne former 
qu'une rëcolte déplorable. Sur l*avis d'un inconnu 
qui passait , une ëpîne-vinette voisine fut arrachée ; 
et depuis ce temps la pièce de M. Saint-Ricquier a 
rapporte d'aussi beau blë qu'aucnne autre. 

M, Balandon , de Pibœuf, vit de même trois ré- 
coltes consëcmîves de blë perdues » sur une pièce 
d'environ trois acres; averti dès la première fois» 
par JM[. Morel , qui loi citait l'exemple de M. Saint- 
J&icquier » il ne fit qu'en plaisanter. La troisième perte 
qu'il éprouva le décida seule a rechercher enfin si 
.quelque pied d'épine-vinette n'en serait pas la cause. 
On en trouva un dans une haie à environ ao mètres 
au nord de la pièce de terre dont il s'agit , et quel* 
.ques autres situés plus loin encore (5o à 60 mètres )• 
Ces arbrisseaux , quoique violemment soupçonnés 
d'être la cause du mal , ne furent point arrachés. 

L'année dernière, la pièce de terre de M. Balandoa 
était en trèfle. Il n'y eut , dans la commune de Pibœuf , 
de blé attaqué de la rouille , ou inélie , comme ou 
J'appelle ici vulgairement 9 que dans un champ ap» 
panenant au maire de cette commune , et voisin 
des mêmes épines-vinettes. Le mal, qui d'ailleurs 
n'était pas considérable , se remarquait surtout 
dans la partie la plus rapprochée de ces arbris« 
«eaux. 

Cette année , le terrain de M. Balanddn , sema 
de nouveau en blé , offrit d'abord la plus belle appa*- 
rence ; mais une lettre de M. Morel , du i5 juillet f 
nous appren4 qu'il a fini par être an moins aussi 
maltraité qu'à Tordmaire. C'est vers le milieu.j, 
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farde la moins ëloign^e des épines-TÎnetteâ » qif^on 
a vn commencer la maladie, qui s'est ensuite étendue 
de proche en proche , toujours en face de ces plantes* 
Le milieu de la pièce est « dit M* Morel » tel que si le 
feu y était passé , tandis que les blés voisins sont restés 
verts jusqu'au i5 juillet. 

M. Carville , vétérinaire à Evrenx, et membre de 
la Société médicale de cette ville , a fait part à M. le 
Prévost , vétérinaire à Rouen , de l'observation qu'il 
a eu l'occasion de faire , pendant plusieurs années 
de suite, sur une forte haie de berberis qui nuisait 
à la fructification du froment dans une ferme de son 
arrondissement. La rouille, dit M. Carville, com-o 
mence par la partie inférieure de la tige du blé» 
et monte successivement jusqu'au haut. L'épi parait 
beau et nourri , mais ne porte pas de fruit* M. Car* 
ville ne s'en est pas tenu à ces premières observa- 
tions. Il a invité son père , qui est cultivateur , à 
semer assez en grand et pendant deux année's con- 
sécutivement , du froment près des haies de ber^ 
beris ^ assez communes dans son canton. Il Ta tou- 
jours vu mal réussir. 

Une letTre écrite à notre collègue M. Dubuc par 
M. De Chairon , propriétaire à Ambly , département 
du Calvados , nous apprend qu'il y a fort long»temps 
que dans le canton qu'il habiteon croit devoir ai^racher 
les épines-vin ettes qui croissent dan s les haies' voi* 
sînes des champs de céréales» ^ 

M. De Chairon ayant planté, à Cideville, dans le p«ys 
de Caux, plusieurs pieds d*épîne-vinette» fut obligé 
de les détruire parce que la récolte d'un champ 
voisin fut deux fois consécutivement presque perdue , 
au moins dans la partie la plus rapprochée de ces 
arbrisseaux. 

On le détermina de même ; à Ambly , à faire 
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•rifclier «ne ^pine«vineue plantée dans soa parc ^ 
€1 aufon assurait nuire à un champ qui cependant 
en mit séparé par le mur d'enclos et par un ehemin. 

M* DeChairon convient n'avoir pas observé ces faits 
par lui-même • 

Une forte haie d*épine-vinette existe auprès de 
QneviUon; mais ni le jardinier de IVIadannie de Torci > 
qui habite cette commune, ni le^ cultivateurs dont 
les terres avoisineni cette haie , n*ont remarqué que 
sa proximité nuisit en rien aux céréales. 

Ces observations , absolument semblables à beaur 
coup d'autres rapportées danâ les ouvrages que j'ai 
indiqués , ne prouvent rien de plus, 

J*ai voulu essayer quelques eicpériences directes* 

Au jardin des plantes de Rouen y du blé a été semé 
autour d'une touffe d'épine^vinette. Il n'a que faible- 
ment végété , s'est rouillé ; très-peu de pieds seule- 
ment ont épié. Mais le même blé , semé daas un autre 
endroit du jardin, bien loin de l'épine-vinette, s'est 
rouill^ de même. 

Deux autres expériences semblables ont été faites 
dans un autre jardin ; le blé a plus mal végété encore 
'pvàs des berberis : il était étouffe par ces arbrisseaux , 
et par d'autres qui les environnaient* Cette cause 
peut avoir contribué au moins autant que le vois- 
inage de l'épine-vinette , à empêcher soq. accrois* 
sèment. 

Un petit champignon parasite ( uredo linearis , Pers. 
Lycoperdon lineare , Schranck. Mcidium linearcy 
Gmel. ) , est regardé comme formant la rouille des 
graminées. Une végétation assez analogue » Ycecidium 
èerberidis ^ de Gmelin , ou lycoperdon poculiforme de 
Jacquin, croît sauvent sur les feuilles de l'épine- 
vînette. Ces deux rouilles , qui semblent naître Tune 
de l'autre , sont-elles / donc des productions essen- 



(95) 
tiellement différentes? Plauears habilM nMnralistes . 
tels qae Bancks» Ëinhoff , Wildenow , ne le pensent 
pas^M^MangaevUle^ dans un forcJ>on mémoire sur 
ce sujet , adopte cette opinion , et M. Yvart n'en 
parait pas élqigné non plus. 

L'allongement en petits tubes des enTeloppes ertd« 
rieures de Yœcidium berberidis semble » au premier 
aperçu » établir une différence assez marquée ^mre 
cette cryptogame et Vureào linearis des céréales. 
Mais 9 y a-c-il rien de mieux prouTé que Pextréma 
variabilité des plantes de ces classes inférieures f 
Carradori a vu le nostoc commun changer d'aspect 
suivant les corps sur lesquels il croit , et se métamor« 
phoser ainsi en divers lichens qu'on en oroyait très^ 
dilfërents. Des observations assidues ont fait recon- 
naître k Weiss , que les lichens changent de couleur 
et de forme suivant l'âge , le lieu , l'exposition ; que 
ceux qui croissent sur les arbres varient suiy^ant l'arm 
hre , et que le même a souvent , k cause de ces vovia- 
tions , été décrit plusieurs fois s«us divers noms. 
Ces lichens paraissent cepetidant devoir être con« 
sîdéréscommedes' végétaux d'une organisation déjà 
moins simple, d'un degré déjà plus élevé que de0 
uredo , des 0ecidium, 

Je doute donc beaucoup que \m. différence qui se 
remarque entre Vcecidium berberidis et Vuredo U» 
nearis , puisse être considérée comme une raison 
suffisante , de nier la possibilité de la propagation 
de ces parasites Tune p'ar l'autre , quoiqu'on n'ait 
poin^ encore observé de faits qui la prouvent d'une 
manière positive* 

Dans l'expérience faîte au jardin des planr^ » quoi- 
que Vuredo linearis se n»ontrât sur les feuilles dn 
blé en assez grande quantité » je n'ai pu trouver 
d^ascidi^m sur celle du berberis. 
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Dans celles faites ailleurs , L'arbrisseaa portait 
beaucoup à^œcidîum ; maïs le mauvais état du blé 
n'était point causé par la rouille. 11 ne portait point 
à^uredo. 

Il n'est guères possible de douter que toutes lea 
cryptogames parasites, les uredo , les puccinia, les 
œcidîum f ne soient plus ou moins modifiées parle» 
plantes sur lesquelles elles vivent. 

La différence considérable de tissu qui existe 
entre un arbrisseau dicotylédon , comme l'épine- 
TÎnette , et des herbes monocotylédones , comme 
les céréales » ne pourrait-elle être considérée comme 
suffisante pour expliquer celle qu'on remarque entre 
V uredo linearis et Vœcidium bevberidis ? Ces produc- 
tions t qui se développent sous Tépiderme, en per- 
çant celui d'une feuille de graminée dont toutes les 
nervures sont longitudinales , ne doivent-elles pas 
naturellement s'y montrer sous l'apparenee de lignes 
plus ou moins allongées ? Sur une feuille à nervures , 
en réseau , comme celle du berberis , ne formeront- 
elles pas au contraire des paquets arrondis , en sou- 
levant i'épiderme entre les mailles du réseau vas- 
culaire? Sur cette dernière feuille moins sèche , rem- 
plie d'un parenchyme^ et de sucs plus abondants» 
ne devront elles pas former des saillies plus considé- 
rables ? 

£t ce sont à -peu-près là les principales différences 
entre ces plantes parasites* 

La synonymie fait assez voir le peu d'importance 
qu'il faut attacher à leur distinction générique. Ce 
qui est un uredo pour un observateur , est un œci" 
dium pour un autre , un lycoperdon pour un troi- 
sième , et pourrait assez facilement devenir une p/ic- 
clnia pour un quatrième. En décrivant X^uredo li^ 
nearis , M de Candolie n'est pas très-sûr qu'on 

doive 
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la distinguer d^unepùccinie (pueeinîagramints,VeT8>l 
uredo frumehti , Sowerb. ) , qui vit aussi snriesgra* 
khiné^és , et qu'il croit avoir réconàûe dans lés mêmes 
groupes putvârulents , sons là même enveloppe. 

M* Màngnéviile à ynVdBiciâiuTn àxyacahihœ ^ ciauset 
là rouillé k dés fèves. Il cite une autre obs^ervatîon 
ou Vàecidium can'ceîlatum j[)aralt s'étré développe sur 
des poiriers , par le Voisinage dé pins itifectës dé 
Vœcidium pinù 

WildénoW regardé lés rosa àànîna , rubigînosa ^ et 
le ribes grossulària » souvent attaqués de la rouille » 
tomme pouvant , dé même que Tépine^vinéite , là 
comoiuniqùér aux cére'ales. Et cela déVient en ^ffet 
Irés-prôbablé , si l'on admet une ïbis que dé pareillesi 
communications peuvent avoir liéù. 

Les espèces parasités peuvent plus facilement isé 
perpétuer sur des plantés à tiges vivàcés, sur déà 
iurbrisséàux tels que l'épine-vinétte où les rosiers ^ 
q'ùé sur dés Végétaux annuels coiiime le blé. Four 
celle-ci» tout finit, avec la végétation àtmuéUé* C^ 
serait tout au plus à leurs sëniéncés, là seule pà^tid 
persistante 9 qte lés sémiuuies ott. colrps reprodùc^ 
tèurs des uredo où autres cryptogames semblables 
pourraient s'attacher , ce <^ui est peu admissible, 
ttais Une fois que ces parasités oht purù sur Un ar'^ 
bHsseaù , leurs séminùlés pulvérulentes ^ d'une 
extrême ténuité , demeurées sut les tiges , dans les 
inégalités dé l'écôrcé , sur les bourgeons , entre les 
écaillés qui les recouvrent ^ peuvent aisément repro- 
duiréyl'année suivante, le même végétal sur les feuilles. 
Ce sera donc assez souvent des arbrisseaux yoisins 
que lés plantes annuelles , comme les céréales , pour- ' 
Tont recevoir les germes des uredo ^ des œcidium qmî 
leur sont nuisibles. 

Je jsuis bien loin , au reste , de regarder les idées 
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que je viens de présenter comme aixtre chose que 

des coDJectQres» ou toac an plus des probabiKtés* 
I«a qnesûoD relatiye k rinflnence nuisible de PëpÎDe* 
TÎnette sut les moissons me parah encore loin d'é)re 
résolue* Je regarde cependant comme très-possible 
la propagation l'une par l'autre , et d'une espèce 
de plante sur nne antre , de divers uredo on acidium , 
regardés , je crois trop légèrement , par quelques 
cryptogamistes avides d'augmenter leurs catalogues » 
comme de$ espèces ou même des genres tomt-à-fait 
distincts. ^ 

Il ne me semble en conséquence nullement im* 
probable que les céréales puissent quefquefois être 
infectées de la rouille , par le voisinage des berberîs, 
et même > suivant l'opinion de Wildenow , des rosiers 
aanvages et des autres arbri^seau]^ sur lesquels dea 
Tégéiations analogues se développent fréquemment 
et peuTent plus façileaiie9( ce perpétuer que sur les 
plantes annuelles. 

]4aî« » en admettant la possibilité de ces transniîs* 
aionSf je ne puis m'emp^her de croire que quel* 
qnes obser?a)enrs exagèrent beaucoup la maligne 
influence qu'ils attribuent exclusivement à Tépin^ 
▼i nette t et je ne pepse.pas qu'il (adlle ae presser de 
proscrire ce charmant arbrisseau ayam d'avoir CQnurt 
lui d«a pruuTOi plut décÂ^ivo^» 
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jPUit par M. Vi^vi ^ 27k-J#^ 

I 

\a oitfitloire doat M» HelKs » doctettr en ûtëdiocfBeè 
iPODs à fait hommage dans votre pénnltiÂme séance » 
«t que vous nous avez charges MM. Marquis, Blanche 
et moi d^examîner ^ est une nouvelle preuve du séle 
i^dent de son âutear pour l'art de guérir ^ et du désit 
qu'il a de mériter de plus en plus votre estime^ 

Ce mémoire ^ intitulé Dissertation sur une espèce 
particulière de délire tranmati^ue ^ tend )^ prouver 
^u*il peut exister, à la sUiie d'opérations et de bles- 
sures plus ou moinîs graves^ un délire erempt de 
toute apparence fébrile» 

Neuf observations ) dont huit ont ét^tetueillres par 

M. Hellis^ et la derniéi-e est titrée de ta clinrque de 
frelletan ^ doivent justifier le titre de l'ouvrage que 
nous avons à voUs faire coDUaltrOk 

Dans U pk^miére ^ le sujet , ftgéde iSanst tombe 
en délire après i^opération du saif'cooéie; mais, au 
milieu de l'égarement de la raison , le pouls con- 
•erve toute son intégrité» 

Dans la seconde , le malade , âgé de 55 ans ,:milt« 
taire plein d'honneur, se croit très- compromis dans 
une aflaire , et., désespéré, se cotipe la gorge. Le 
lendemain de cet événement , ses idées se confon* 
dent , se troublent , il veut encore attetl^ep' à ses 

-tours « Dena cette observetiou r il n'est rieu dit 
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de PAat da pools, ni dans la trobiéme où l'on Toti 
le malade ^éré d'une hernie ëtraoglée se livrer » 
après aToir défait son appareil, à l'étrange manie 
de déyider ses intestins et sembler prendre plaisir 
i les déchirer. 

U n'est rien ditda pools dans la qoatrième, où 
b délire , caractérisé par nne gatté insolite , one lo* 
qoacité exobérante » des ris immodérés , et des gestes 
anssi dangereux qa*extra?agants , s'était manifeslé 
chez on homme de cinquante ans le lendemain 
d'une fracture qui l'a retenu atf lit pendant neuf mois. 

Dans les cinquième , sixième et neuvième obserya- 
iionis , le pouls s'est montré calme et régulier malgré le 
trouble de l'ame suryenu peu de temps après une 
luxation du fémur , une fracture de côte et un suicide» 

Cette dernière cause se retrouve dans la septième , 
où l'on aurait encore omis l'état du pouls ; mais le 
silence de M» HeUis à cet égard ne nous autorisa 
point i croire que la fièvre ait accompagné le délire. 

Nous ne ferons que citer la huitième , l'auteur 
ayant considéré l'égarement d'esprit comme simulé 
par le malade* 

Maintenant, revenons aux autres observations et . 
supposons que dans toutes le délire ait été apy rétique* 

On sait que presque toujours les grandes opéra* 
lions , les blessures graves sont suivies de douienre 
et de fièvre , quelquefois de convulsions et de de* 
lire , et l'on conçoit difficilement que ce dernier 
symptôme de Tafiection do cerveau puisse en pareil 
cas exister sans fièvire. 

Cependant , on ne. peut douter que plus d'un pra* 
ticien n'ait eu l'occasion de remarquer ce phéno* 
mène qu'il attrait dà signaler comme l'a £iit M. Hellis. 

Cullen et quelques autres célèbres nosologistes ona 
disûngoé deux espèces de délire, l'une ayec fièvre i^ 



Tantre sani (livre ; nais il serait infnste d*en arguer 
quM'is ont eu '^intention d*appliquèr cette dernière 
aux accidents traumatiques , puisqu'ils n'ont à cet 
égard énonce rien de positif* 

On doit donc des ëloges au professeur Pelletan p 
qui lé premier a spécialement mentionne dans ses ëcrits 
le délire traumatique âpyrëtiquei et k M. Hellis, 
pour chercher k fixer sur cette espèce une Attention 
plus particulière. 

Le signe qui , au milieu de cedësordré de l'esprit » 
iranché le plus < Ainsi s'exprhne M; Hellift ), c'eat 
le calme de là circulation; 

Vous VoyeE un malade' ftiriën, là sueur ruiisello 
de son visage , ses jeux sont l>rillanta , Bes cris ré» 
sonnent au loin, vous le croyez en proie k la plue 
ardente phrënèsie » apjprochez* : son p6uls eac Iran* 
quille 9 régulier, et l*ëtat de sa peau '4e^1e tout 
aoupçôR d'inflammation. C'est une rëriiable manî^ 
qui ne diffère de l'autre que par aa durée ; rare* 
meiît {e Pai vue 99 prolonger àu-delk de cinq k six 
fours. Le moyen' k opposer est aussi simple qn*efli« 
cace : il consiste dans' l'emploi do laudanum en 
boisson ou en lavements* 

M. Hellis préfère cette dernière manière d*admî« 
nistrer lé narcotique , ayant observé qiTÎI agissait 
plus sûrement quoique la dose en fut trois fi>ia plue 
faible. Six gouttes dans moins d'une lifre d*eau ont 
fait cesser le' dëlire cheiB les sujets de la première » 
aeconde , cinquième et septième observations. Il en 
• fallu un peu plus pour celui de la quatrième , et 
plus encore pour celui de là sixième. Le sujet de ^ 
la neuvième a été guéri par des potions calmantes. 

M. Hellis voulant résoudre le problème de l'effet 
plus direct que semble produire^ sur le cerveau le 
buidanum introduit par le* voiea inférieures k plua 
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f%i\t» doae qvê dtns Testomac , en «ppelTe l Ift aya^ 
pathîe qui vpit l'encépbale au dernier des inte$tin8« 

Mais cette correspondance » cette onion intime » 
a noas les faisons dépendre du système nerveux » 
ne nous paraUroni-elles pas au. contraire plus grandes 
entre Tesiùmac et le cerveau qu'entre le cerveau et 
l'intestin rectum ? Sensus inierni.véniriçuli acris est^ 
pOiià$ vehemcniior quàm intesîîncrym a dit Haller; 
et le docteur Portai, en faisant observer que les nerfii 
.fournis à l'estomac par les paires vagues et le grand 
jijippathiqoe donnaient k sa tunique interne la plua 
grande sensibilité^ ajoute,: et telle qu'il n'y a pas 
^ partie du. corps bnmajn qui l'ait plus exquise» 

Anssi M. Hellis lui-n;ijème • reconnaissant devoir 
•ellégiier nne autre raison de ce qu'il avait observé 
^vec tant d'intérêt , suppose que Pestomac » dant 
Jeqnel: tooit ,tend à la .dig^^tion , absorbe i^oins que 
le rectum, qni ne digère pas, et qu'en conséquence 
itne plus faible dose dn médicament iptroduite dane 
Je rectum peut sui&re à reniiéce et prompte dispa* 
tition du délire epyrétiqiie^ / . . ^ 

. Nous convenons avec M* IHfllis que la fonjction 
digestive dans l'estomac remporte sur l'absorption; 
jDais nou3 lui objecterons avec Bicbat que cette der* 
4iièfe .trè9*active dans le moitié, i^npériente de.l'io- 
teaiin grêle diminue à ^lesiire que l'on se rs^pprocha 
des gr^a intestins spëcialen^nt destinés à rexeréiion ^ 
et coaséqnemment du rect^un .qui en est le principal 
«gan^, 

11 faut, donc «ntreoMint expliquer l'efiet presque 
magique du laudanum reçu ^v le rectuin à dose 
trés4égére , mais poqrrail-on s'imposer .une pareille 
càcbe eprés les diverses opinions tamises sur û cause 
des tympathies? 

Bornons-nous i au moins présentement ^ à l'admi- 
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ration que nous inspire le péuroir de l'art , le poa« 
iroîr encofSe plus grand^ de là natare^ et éachons 
grë à N. Hellîs d^ avoir divaignë le prenyier , 'd*avoîc 
essayé d^îtiterprëter l'antre. 

AvecVesprît de recherché , arec l'àmonr de Phii« 
Tùanîttf, on dort espérer d^ t^siir dans ta éarriér^ 
«nédicale. C'est ainsi que M» HeUisyest entré, qu*il 
y îÀarche arec liônneàr , et qn^il y attend t[tPè toim 
daigniez ; Messieurs , encotit^àgér èea ^ffd^la ete l'al- 
«ociânt k if<is iniles traVàtix. 
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Sv9, la théorie des Engrenages^ 
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Far il. 'LAt>AVY. 



Lorsqu'on applique i^ne force constante \ un» 
roue dentée qui engrène avec une autre pour lui 
communiquer 4e mouvement » il est m^ispénaiilïle 
de donner k chacune de ces roues, une fisure et des 
dimensions qui les obligent à seniouvoir avec unifor* 
mité. L'on conçoit que ce but serait atteint si leurs 
dents étaient infiniment petites » parce qu^àlors |m 
. force tan|;entielle communiquée par un simple fittoti* 
cbepuent serait la même aans les deux roues. 

L*OQ démontre par les lois de la ine'canique que 
lorsqu'une droite est men^e par le point de contact 
de. deux dents perpendiciilairenient à leur tangente 
commune , et qu'elle coupe la ligne des cenires dâna 
la roue » le pignon a ùpé plus grande forre pour 
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iminier q^e ta f eue* Le contraire a lieu lor&que Ifk 
ligne des centres est coupée dans le pignon -, enfiuit 
lorsque cette perpendiculaire passe par le point où 
ae joignent les deux rayons primitifs , la roue et la 
■pignon ont à leur circonférence primitive des vitessea 
et des forces de rotaiioo égales. L'on parvient â en- 
tretenir cette régularité dans le mouvement i.^enpro*^ 
portionnant les diamètres primitifs de la roue çt da 
pignon au nombre de leurs deius ^ a^ en donnant 
aux faces latérales des dents de la roue la forme de 
deux épicyctoides convexes qui aient pour bases U 
circonférence primitive dé la roue , et pour dia^ 
mètre du cercle générateur le rayon du pignoOi» 
Ii'on obtient de la n\éme nlanière les dents du pignoa 
en prenant sa circonférence primitive pour base e| 
le rayon primitif de la roue pour diamètre àvL cercle 
générateur. Avec cette construction , les parties dea 
circonférences primitives qui tournent l'une sur 
l'autre sont égales , et' la perpendiculaire au point 
de contact de la courbure des dents coupe la ligne 
des centres à la j[onction des deux; diamètres primi<« 
lifs : ces faits sont démontrés dans divers ouvrages 
de mécanicjne* 

Cependant , les mécaniciens sont obligés de donner 
1k la roue conductrice un diamètre primitif plus 
grand' que' celui qui serait indiqué par cette pro^ 
portion : plusieurs auteurs ravaient prévii» Toici ce 
'que Camus dit à xe sujet , tome II , page 363*. 

a Comme on ne peut pas espérer de former les. 
dentures avec toute l'égalité et la précision nétes* 
aaires pour que^ etc. » les artistes préviennent ces 
inconvénients en faisant le diamètre primitif de la 
roue conductrice un peu plus grand que ûe l'iii* 
dîque la proportionnalité. >> 

Il suivrait de là que cette proportionnalité serait > 



conjourtf applicaBIe k des roues mfttWmaiiqvesJ 

Cependant nous ayons visité » M. Meaume et moi^ 
plusieurs filatures , et nous ayons reconnu que les 
^ûuages les mieux faits , dont le mctal paraissait 'par-^ 
faitement hon^ogène , n'e'taient pas exempts de iMna- 
perfection qui existait dans les autres, et qu*ii fallait» 
pour éviter les arc'-boutements , augmenter sensible- 
ment le dîainétre de la machine conductrice* 

J'ai cherche alors si cela provenait de la. résis- 
tance qu'éprouve la dernière roue , et j'ai cru dé- 
couvrir une cause d'erreur qui n*avait pas encore été 
remarquée, ou qui du moins n^est consignée dans 
aucun livre de mécanique* 

Si l'on applique la main sur Vave des roues , ou 
iient des soubresauts qui proviennent nécessairemenc 
de ce que «haque dent de la roue motrice , aprée 
avoir mené la dent correspondante , Pabandpnne 
ayant que la suivante ne soit saisie par la dent. qui 
doit la conduire : cet effet a toujours lieu puisque 
deux den^ft né conduisent jamais simultanéçaent ; 
j'ai cherché à calculer la perte de temps qu'éprouve 
dans ce cas la roue qui est menée* 

Soit y la yitesse hn primée à la roue par le pignon^ 
Il la résistauca de la roue , en supposant cette rono 
abandonnée à elle-même après la première impulsion, 
appelons i le temps qu^elle emploierait pour venir 
an repos , et V^ ce qu'elle perdra dans chaque uuit^ 

de temps , nous aurons éyidemment Y' ss . • 

• i 

Mais , d'un autre c^ , s'il falhat un temps i' à. une 
autre résistauee R'' pour décroire la même yltesae 

V, nous aurions R : R' :;<':/ ; d'où / = — «'• 

R 

Nous aurons donc en appelant T le temps u^ea- 

aaire à nae vétfistance I , pour détruire cette y)t&s0. 
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R • 

VR 

y ^ s — . : «nfin » s pit 6 le temps tOQJoiurs tri4*peiir 

qui s* écoule entre le moment où la premîèire dèat dtt 
pfgnon abandontiè fc roue |KHir ^tee la sêcottde là 
reprenne f la perte de Vlcesie qn^épro'nttera là roue 

pendant cet mtervallë sera exprimée V t sz^y^^K, 

-et comme Vcm roh ,d*a«tant phia petifle que I et T 
feront eax*mémeB plqs petits* 

Les ameurs'des livre» deméeaiiif[«e ont laissa «ne 
jacune notable kcette-théorique ;. ils oni^tous néglige 
de donner des méthodes génëralés polir éécermîaer 
la longQcup des déhts en fonedon de leur n'ombre 
et des diamètres prioûtifs des rooes et des pignons^ 
de même que celle des diamètres Traîa^s.lmternes* 
«D proportion du nombre de lenrà fiisèaux et dee 
diamètres primitifs de cet lanternes et des roues avec 
-qui elles engrènenté L'on ne tronva à'ce sujet que 
quelques exempfes particuliers qui ne peayetait servir 
à des applications géuéralee* 

J'ai cherché à remplhr cette lacune et à donner 
de^formulespotir détèrminerle rayon vrai des roues p 
ides pignons et des lamtentes^pair fos^iamètres pi6- 
mitifs et viee wtrsâ* 

Lorsqu'un pignon ou une lanterne armés d'un 
péiit nombre de dents eogrènem.ih^ec^Utte roue^ 
il est nécessaire de laisser aux dents du pignon ou 
de la roue qui impriment le mouvement totite leur 
'longueur; sans cette précaution , la dent qui est- 
tflienée serait abandonnée avant qu^e la dent quil* 
suit fAt arrivée dans la ligne des centres , et cette 
dernière étant poussée vers celte ligne ne pourrait 
éi^i^ ainsi conduite^ satis occasionner des arc-bou^e- 
nUtta* Ouest alors obligé de dbaùnuer plus ou moina 
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la largeur (Les. aileji an des faseanTi, ce qui estonn 
inconvénient; mais, lorsqu'il y a un grand nombrf 
^e dents bux machines, on raccourcit les extrémités 
de ces dents en lès arrbndfssant afin qci'eltes n^d 
grattent pas les fiancs de celles avec lesqtielles elles 
engrènent, et on leur laisse toute la largeur nëce^* 
aaire pour leur donner de la solidité. Il est donc 
trtile de ccMofiraltre lik pluis -grande et- la plus petîïè 
longueur que, doivent avoir les diamètre^ vraia ,des 
inachines» 

Soit R et r , le rayon primitif de là roué' et de la 
Jànterii€;'Rf.iet r'v.U$ |Mtit;tayQfeL vrai dejfa'roue^ 
de la lanterne ; n et n' y le nombre de dei^s de U 
roue et de la lanterne ; a » l*ariglé droit , s , l'e^^paco 
nécessaire nu jeu dç Tengcena^ # on ^oraj^oujc Jf 
pas de la lanterne ou de la corde AE« 



AE=»aîn.f î!*^ Vr. 



■^ "k 



En effet, la corde, A£..fle itom^ose an douLU «aliu 
de liL , et nous avo;Qa ^in. i : a sin. ^^ : : r : n 



= a sîn. ^ ^ — l ^ "N R ; 
car on a l'angle AOG s Af ; DOR-âts^i 



EX = 



»♦; m:i : . ' W 



COR s: L0S»4 ^ r *yf>QS^^iAOJ^i^ii 
donc COL s= Af •. / *j d^>ù CR on LS s a 

«n. /"-£,- i cP^ Rj * 
Van' 4 / 

de ce que AX =s AE — E^ on a : 
*X-,.i..(if),_M^(;^,-;»')à 
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Coiiiiai«!iant lès tbiés AX, AÔ et VangU XAO dant 
le triangle AOX on a : 

▲O + AX : AO -r- ÀX : : tang. i EÀG s uag. 1 

(AXO— AOX). 
D'où Ton tiré : 

Tàng. i ( AXO — AOX ) 5= ta^g. • EAG 

AO — AX \ ; 

AQ + AX y ^ ,; 

Donc i ( AXO — AOX ) tfgale une quantité comme ^ 

» • • • . ^ 

Noos avons EAG = AXO + AOX ^ ^ 

et parce que EAG sa . , nous aarons : 

*<"==-: («-7)-*- ' 

D^oùXAO saa — ftf — ify=rfé 

DeU on anra R' = : — -î— 

? 6in. Ct 

Ainsi t noas connaîtrons K^ ou le petit rayon vrai 

de la roue» 
Cherchons maintenant le plus grand rayon à cause 

du triangle rectangle AGB, noua avoua : 

% 

G B =s \/ Â^g'— a B*: 
OnaFBssR + r — GB, _ . 

ro : BA : : I : Ung. AFB ; 

*aù ung. AFB = ;i5l. , ^ 
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Dans le triangle BP i , on a la proportion» 
JPB : 3 AB : : sin. t , tang. BF 6 , d'oÂ 

umg. BF * =: i-ii* 

Ffie 

On aura de même .^ 

tang. AGB = 2^ =s tange 4» ; car on a 

AG : AB : : I : tang. AGB. 

On a AGE = i-f 

nr 

TGE = • + if = •' 

nr 

TE = a sin. 1 »'. 

i 

TX = TE— AB ss a «n. i •' — AB. 

a 

ETG a *^'-»' . carona ETG + TEG s= a a—»» 

a 

et ETG s TEG. 



PnUque ETG = TFX + TXF , 

on a TFX + TXF = '""""^ } 

a 

Dans le triangle TFX on a : 

/ a sin. i •'— AB^4. R' : R' — ( » sin. lif — AB^ 

« : tang. l ( TFX + TXF) : tang. i (TXF— TFX ) : 
a a 

R'— ^asinl»' — AB'S 

D'oùung. ' (TXF— TFX) = ^ ' * ^ 

a Rlb aain.!»'— AB 



\ 



UDg. - ( TFX + TXF )f 
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Faisant « ( TXF — TFX ) s iS nous Mcona 
TFX = ilniL' + A' et TXF = llTli^ -*' ; 



d'où XTF 






Maintenant on a : 

•in. TFX : sin. XTF : : TX : FG ; donc 

FGss fn-XTFxTX 



sin. TFX 



R" le grand rayon* 
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ELOGE 

Dm Lavmonjmk , Chirurgien en chef de VHôteUDieu 

de Rouen ; 

Par m. Vigne, D,-M, 

hsssijsurs, 

L'HOMMS se recommande essentiellement par les 
jervices quMl rend à la société. 

Quoi de plas juste que de les signaler à l'estime,- 
Hà la reconnaissance publiqaes? 

Mais qu'il est difficile de réunir au sentiment l'art 
de bien exprimer sa pensée I 

Cette réflexion^que ma suggérée ma propre faiblesse, 
serait-elle une excuse? Lorsqu'il s'agit de l*éloge d'un 
savant, l'esprit et la science peuvent*ils être suppléés 
par le cœur? 

Tainement , Messieurs , je chercbe dans cette en- 
ceinte l'un de vos collègues qui l'ait le plus honorée ^ 
et dont le nomi y retentisse arec le plus d'éclat. Lan* 
monier n'est plus l mais , quand la terre a reçu sa 
dépouille mortelle, 4'équité le plaçait at| temple de 
mémoire. 

Retracer les plus glorieuses époques de sa yie , est 
xtne grande tâche k remplir ; et combien , en por- 
tant mes regards autour de moi , n^ai-je pas lieu 
d'être surpris qu'elle m^ait été confiée ! 

Ainsi , les leçons de celui qui guida mes premiers 
pas dans la carrière médicale, qui le premier me 
donna Pexemple de la douceur envers les malades 
et m'enseigna à les soulager ^ à Us guérir f devaient 



m^aider )i pronver qu'il fut l'un des plas hal>iles 
chirargi^ns et des plas grands anatomistes de son 
siècle. 

Jean - Baptiste - Philippe -Nicolas > René Lanmoniei^ 
naquit à Lisieuic le 29 juillet 1749* 

Heureuse comme la patrie des Lécat et des l)ayid 
dont il fut le digne successeur, cette ville le rerendi-^ 
quera toujours avec orgueiU 

De bonne heure il annonça ce qu'il serait un jour. 
Déjà grave dans son maintien > ménager de paroles > 
adroit dans iovts ses exercices , il sut vaincre et se 
préparer par ces premières et bieti douces victoires 
au triomphe qui l'attendait dans la plus noble des 
professions^ 

Tel un tendre arbuste adopté par la naiure se dé^^. 
Teloppe et s*éléve au-dessus de lant d^autres , tel 
Laumonîer, dans son jeune âge» surpasse ses cou-» 
disciples » et tel ensuite on le voit disputer avec avan* 
tage à de plus dignes émules le laurier qui repose 
majestueusement sur le front àes Pitard 9 des Leva- 
Yasseur , des Paré , des Petit , des Sabatier » des 
Desault , la gloire et Tamour de l'humanité. 

L^art conservateur a pour objet les maladies sus* 
ceptibles de céder au régime ^ aux médicaments , et 
celles dont la guérSson exige le secours de la main^ 

Une connaissance particulière de la structure du 
corps étant indispensable pour la pratique desopé^ 
rations » celle-ci a dû nécessairement souffrir des dif*- 
ficnltés que le préjugé, l'ignori^nce, et la barbarie 
ont suscitées à Tanatomie pendant une longue siiite 
de siècles. 

Dégagç'e de ses entraves , la science de l'homme 
est devenue immense , et par elle s'est proportion^- 
Bellement accru le domaine de la médecine opératoire* 

Mais, surtout depuis Gomier d'Audernach et 
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SyWmn ^ Aîdail et Winslow » Petit 'eï terreîti > 
Besaùlt et Bichat » jti^qn'à ce jour si honorablement 
professée par MM- Chaiissier et Duméril, l'aniatomit^ 
occupe parmi les sciences une' place ertiinenre. 

Combien d'autres savants philoaophes et mëdecind 
dout rhififtoiré a ^ravë les noms en traits îneHaçabies 
ont cultivé avec ardent cette partie principale de 
1a médecine et coopéré aux progrés , k Inutilité po^ 
aitive de là ehirùrgie » à sOu illustration ! 

En eflet » avec quelle splendeur, quelle sUpério^ 
!rit'é 9 quelle aèsuran'oe ne se montret'-elle pas aujour- 
d'hui chez des homnàea que leur célébrité me dis» 
pense de nommer ! 

Aecevez mon humble hommage , tous en ^uî Toit 
admiré cet imperturbable sang-froid qui prépare léT 
jsuccès de l'opération, cette adresse singulière qui |0 
jfflit obtenir , cette fermeté de caractère à laquelle 
BU ocèdé. bientôt lé doux sentiment de la pitié, çetré 
Attention scrupuleuse d'économisée la douleur » eii 
Un mot l'heureux assemblage de toutes les qualités 
qui constituent le chirurgien par excellence ! 

A ces traits , Mes.<^ieurs, 'vous reconnaissez le maître 
liabile que je voudrais pouvoir louer d'une manière 
digne de lui. 

Ce que J'ai dit de Marc-Antoine Petit dont la perte 
excita nos vifs regrets,. je le dirai dé Latimouier » 
qu'il sut en quelque sorte se pa^er du temps pour 
surmonter tous les obstades qu^opposérent h la ra- 
pidité de sa marche Tespéce et le nombre des choses 
rers lesquelles il était entraîné par la forcé de son 
génie. 

A vingt^trois ans ^ U possédait la science du corps 
liumain. Chaque division de cette science avait été 
pour lui l'objet d'une étude particulière* Il y décour: 
yixùi le but du vrai médeein, et le premier , leplka 
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tAr moyta de l'Atteindre. En même hètstp» ne éenn 
fclait*ii pas deyiner qti*il aurait fai glbire d'énsèigtieir 
•a doctrine à de nombreux «(lèves » 4Bt de lettr eti 
faire connaitra tofit le prix datif son lieureuie t>rà- 
tiqne ? 

Ain^î la mort » en (remissent , Itii fotirBÎMàh iti 
armes contre elle ; ainéi » dans soil {>rbpre temple 
il en ëlereit «n à la vie ponr Tétrë Éèuffiratot* et poulr 
lui-même tin autre que tm toosacnit la reeontiait^ 
saèce* 

Ses veilles» son ceniag;e, sa dexttfrtttf , sa ceni- 
Uhce^ tom conconrak A riûitfer dans le grand art 
de gaérir par l'application méi1ibdk{tie de fa màîn» 
soie qu'elle divise ou qu'elle réunisse » qu'elle re* 
tranche on qu'elle ajoute j et à Télevet aâ premier 
Mng. 

Son a^grëgation au ebll^e de chlHA%ie lie Liéteèx 
en 1773 , consentie de iiei tuàiilère là pluls^c^orabte » 
et ipenduiit huit années x^ousëcutives jtt8Vifi\^ ^ar dê^ 
taleiita d'autant plus ineoiKe^abte« q%iMU ont été plus 
éprouvés., sa promotion » en 1780 , au gt^dè de chi« 
rargiett major de l'hospice militaire de Meta: » ^^ le 
ttfmoigeage batteur qu'ont rendu de- i^tt è^étci<s». 
dans cet hospice des hommes dont le nôto-^irt fait' 
Mojge » pTvbv^ combien 4 l'^ré^e de k taïàiû il 
joignait d'expërien«e ec ile sa^cité; 

En s'élofigtattnt deLfsieut , LaliMoniér ^eînpèt'Ai Tes^ 
trme et Tàmitië de séh eoncStoyeâls » do 'ses i^légués » 
<«ar telle eut la deslih^'e dé l'àuté a r agr él^Me e^ du sa vant 
mile f de parvenir , miAgifé l'env^ , 1*^11 à charmer 
cous les esprits , l'autre à gagner tous les cœurs* ^ 
< A M^tz; A acqtilt de nouveaux droits à fàppro^ 
liation générale en continuant de servir la scieùCe 
et l'humanité comme il l'avait fait dans sa patrie. 
' C^^tait^n acquérir de plus'certains encore li)%plftâ# 
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de chirurgien en cKef de PHôtel^Dien de Rouen qnt 
lui fol confiée le se décembre 1785* 

Alors se distinguaient par leurs talents Lescheyîn > 
Pylore , Maury et autres praticiens dont on parlera 
toujours honorablement dans cette cité. 

Laumonier parut au milieu d'eux dans la noble 
attitude que lui donnaient la conscience de ^'Q^ forcer 
et la douce espérance que le passé ne serait point 
démenti par l'avenin 

Il avait 9 dans les opérations importantes , imite 
les plus grands maîtres, et ne dut, pour ainsi dire» 
«n succédant aux Lecat et aux David ^ que désirer 
de se surpasser lui-mâme» 

C'est ce qu'il fit peu deteisips après, osant essayer^ 
par l'extirpation de l'un .des ovaires , la gnérison 
d^une malheureuse fille affectée d'hydropisie enkis<^ 
lée de cet organe , et le succès de l'opération que g 
malgré ses difficultés , ses dangers , Morand et Delà*' 
porte après Félix Plater , avaient jugée praticable % 
me semble diminuer le poids de l'anathéme fulminé 
Confre elle par quelques-uns de nos auteurs mo-* 
dernes» 

Le sujet, flgé de ?ingt*unans, allait succomber 
M ne pouvait obtenir son. sàlut que d^une main ca* 
pable de prouver par des miracles la toute puissance 
de sou art» 

Certes on doit craindre que cet art si précieui: 
lie soit esseotiellement compromise 

Ne doit-on pa» paiement désirer qu'ayant en eue 
une justeçoafiance , et s'élevant au-dessus des risques 
que pourrait encourir leur réputation, d*habtles prati- 
ticiens s'éloignent quelquefois des limites ordinaires 
par une sorte d'audace- 'qoé la gravité des circons- 
lances rendrait légitime? • - « ^ 
t Mais le mérite- du vcid «chirurgien ne consista pis 
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•enlemetit i tîen opérer , à corriger, les -prùcédé^ 
opératoires , à diminuer le nombre des instruments f 
à les perfectionner , et , s*il se peut , en, inventer de 
plus utiles ; il consiste encore , et plus heureusement » 
è seconder la première intention de la médecine qui 
surtout, s'applique à conserver , et ne se prête qu'avec 
regret à la soustraction de quelque partie du corps. 

Plus d'une fois Laumonier sut faire éviter ces 
grands sacrifices par lesquels 09 se décide à racheter 
ia yié.. 

. Le principe scrophuleux avait tellement affecté y 
eheâ: une fille de quatorze ans , l*un des membres 
abdominaux 9 que cinq chirurgiens jugèrent l'ampu* 
tation indispensable* Laumonier » considérant ia 
cause de ces tristes effets, éloigna toute idée d'opé- 
ration, proposa de continuer Pusage de remèdes 
internes prescrits à la malade par son médecin ^ en 
ajouta quelques autres , et concourut évidemment 
h la guérisoa parfaite du sujet. 

Dans une autre circonstance , le même génie àÀr 
rigea la conduite de Laumonier à 1* égard d'un màlKeu* 
reux dont la jambe , à la suite d'une luxation com* 
jdète de l'astragale, se trouva réduite à un état si 
déplorable que l'ou avait résolu de l'en prlvc^r pour 
sauver ses jours. 

L'extraction de l*os entièrement déplacé devait 
auiBre: ainsi le jugea Laumonier au premier appèrçu; 
il la fit , il remédia aux désordres dont on s^était trop 
.vivement effrayé, mit le membre dans la situation 
Ja plus favorable, et le malade à portée de se tenir 
debout et de marcher presqu'aussi bien que dani 
l'état naturel. 

• Vainement je voudrais rapporter tons le2^ avantages 
qu'il dut autant à son intelligence qu'à«Panatomîe 
ii^os laquelle y disait-il » le médecin et U chirurgH^Ur 
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ve SK)ni que des aveugles , puisque c*est elle qui âolé 

les guider » les éclairer dans la cure des maladies» 

Aussi lai a-t-il consacré tous les moments qne lui 

laissait le service des pauvres , service auquel , selon. 

les expressions de M* Robert , notre très-estimable 

collègue, il se -livra toujours avec un zèle ardent* . 

L'aspect de l'homme privé de la vie , les diffi- 
cultés , rhorreiir et le danger de la séparation , de 
l'inspection rigoureuse de chacune des parties qui 
le constituent » le silence qui l'entironne et semble 
aussi révéler à l'ame le néant de la matière à la- 
quelle elle tient par un lien invisible , à laquelle elle 
commande , rebutent la plupart de ceux qui se pré- 
sentent dans le vaste champ des infirmités humaines* 

L'ami des sciences > l'ami des hommes ne coonaU 
ppin't de tels obstacles. Ses sens paraissent impassibles 
au milieu de ce lugubre appareil ; rien ne l'avertit 
que lui-même il peut être saisi par notre ennemie 
commune à Tinstant où il va surprendre s6n secret 
et resserrer les bornes de son empire. «Il ne vok 
que des merveilles , il n'éprouve d'autres sentiments 
que l'admiration , que Tespoir d'être utile , et soa. 
esprit et son coeur sont également satisfaits» 

Si )'ai pu , dans cette esquisse , dépeindre le mé- 
decin vraiment anatomïste , vous aurez. Messieurs, 
pour la seconde fois , reconnu votre illustre col- 
lègue. 

Laumonier n*a rien né^l}gé pour les progrès de 
Tanatomie > c'est dire, qu'il a tout fait poi^if ta .con- 
servation de ses semblables. , ... 
' il était méthodique dans ses descriptions comme 
avant Ini le furent Stenou , IftTiûsloWj AlWnns^^t 
Bertin. . - 
. Il ne le' céda point auX; IVuisch^ aux Fragonar, 
dans l'infection des vaisseaux sauguins , d l^sceg^jT 
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dkm belle du système lymphatique , k la nature eUe* 
même en s'applîquant à l^imker. 

Ici, Messieurs, je vous vois redoubler ^de surprise 
an souvenir des prodiges qu'il fit dans un genre dont 
il est en quelque sorte devenu ^inventeur par is 
justesse de ses ide'es et la supërioriié de ses talents. 

On vante avec raison les collections artificielles des 
cabinets de Florence, de Pavie, de Vienne; mais 
peut^n disconvenir que celles dont Laumonier enri- 
chit les écoles françaises ne soient d'une préparation 
plus avantageuse , plu^ durable , et surtout d'une plus 
grande vérité? Que de gens , en les considérant atten- 
tivement , ont pris la fiction pour la réalité ménie ! 
• Tandis que Mascagny jettait lès fondements de son 
immortel ouvrage , Laumonier puisait dans &b propre 
industrie les moyens d'aggrandir , de perfectionner 
la science des vaisseaux lymphatiques , et dans 
l'hôpital de Metz, en 1780, il donna du système 
absorbant l'histoire la pl«s exacte et la plus complète 
'^ue nous ayons encore aujourd'hui. 
' Mais ce produit d'une patience à toute épreuve ^ 
d'une adresse extraordinaire , et des plus savantes 
veilles^ devait paraître avec un double avantage dans 
les chef *d' oeu V res oà , epmparable k Mascagny pour 
l'étendue , la richesse du sujet, Laumonier , pour 
Fimitfttîon de la nature^ a surpassé tousses rivaux. 

Vous save? , Messieurs , avec quelle distinction 
'Ses'ptemiéres pièces d'aiîatomie artificielles entêté 
'l*eçues ^r le bureau de consultation des arts et mé* 
tiers , et quelle fut sa récompense. 

Vous avez vu , vous avez admiré surtout celle dont 
en a rendu compte en 1 jo6 à l'Institut et h l'Ecole dh 
médecine de Paris* 

£n examinant C^s ouvrages , ont dit MM. lés rap- 
iporteurs^ nous âTOns été frappés d'eue supériorité 
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i{ fiiqueH^ frorqâ né deriops pus nous attendra à^wpiéw 
celle q^e 1^^ précèdent evaieat déjà e^x^mêm^ê 
obtenu sur tpui Çfî<{ue l'on connaissait dans ce genre» 

l\ pe qaaQqqe.donc rien ï la glaire de Lanmeaier* 

Qraid w% yeux des hommes par le pqmbre et 
riltilké /^ftie de Bifs talents , par ^empressement 
eyeç lequel l'In3t)ti|t royal de France , la faculté de 
médecine de Paris, et . plnsienra autres jSOciëtrfsVe-* 
commandables Tont fait participer à leurs travaux » 
par Phonnenr de présider dans cette Académie des 
savants qu'il estimait comme il eti était estimé lui- 
même , qu'attendait-il de ma faible voix? 

Dira-t-elle l'heureux efifet de ses opérations aussi 
Bien qne tous les malades auxquels il sauva la vie ? 

Fera*t-elle apprécier son profond savoir aussi bien 
qne ses élèves les plus distingués , et surtout que 
celui qu'il comptait avec tant de satisfaction au rang 
des anatomistes modernes les plus célèbres ? 

Exprimera- t-elle son habileté dans Tart de modeler 
en cire colorée toutes les parties da corps humain , et 
d'imprimer à cette matière ductile tantôt l'agréable ap- 
parence de la vie, tantôt les tristes signes de son entière 
cessation ; rexprimera-t-elle aussi bien que le plus 
digne témoin , oserai- je dire le plus digne émule de 
ses travaux , son aimable compagne chez laquelle 
le tact le plus fin , Tesprit le plus délicat se trouvent 
réunis aux qualités les plus essentielles? 

Enfin , Messieurs ^ pourrait- elle exposer , aussi bien 
qnet vous , tous tes droits qu'il s'est acquis à vos hom<* 
mages, à vos regrets, comme l'un des plus zélés sec- 
tateurs de la science de l'homme, et l'un despra- 
lidens dom Texistence ait été pour l'humanité souf- 
frante un donx présent des cieux. 

Ainsi, le lo janvier dernier fut pour nous , fut pour 
elle un )our de deuil- 
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Mais la meftnViend point sa pti^ssaBee an-âelSi da 
tombeau , et Laamoaier voh avec attendrissement 
les pleurs de tamîtié , de la reconnaissance. 

O mon makre ! en acquittant un devoir bien dou« 
louveuz ) j'ai du moins la consolation de peuser que 
ion nom sera toujours cher aux sciences ei ayx ans ^ 
toujours cher aux malheureux , comme il Le toéi H. 

le «er« tÇiu|oiu:8 à mon c<»Uxk 
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Par Mt A» L. Marquis* 

ilEssisyRs, 

Le tablean de la vie du sage qnî sans bruît pratiqua 
le bien , remplit les devoirs de son état et fit dePéiude 
de la nature son plus cher délassement » est ordinai- 
rement peu variv^ , peu rempli d'événements singu- 
liers ; mais il attache , maisfii intéresse ; celui qui le 
trace éprouve une émotion douce qu'il fait passer fa- 
cilement dans l'ame des autres. 

Ces réflexions suffisent sans doute , Messieurs , pou^ 
vous rappeler que c*est de M, Deu que je dois voua 
entretenfr, 

Louîs-Josêph Deu de Perthes naquit à Châlons-sur- 
Varne , le 8 mars 1 738. 

Les goûts qu'il montra d* abord furent ceux qu'il 
conserva pendant toute sa vie. Il aima la botanique 
dès sa première jeunesse» Ton jours il sut allier cette 
étude fkvorhe avec les diverses fonctions qui lui furent 
confiées. Parvenu à la direction des fermes , à Amiens / 
il ftit en même temps nommé directeur du jardin des* 
plantes de cette ville , et s'acquitta avec un égal suc- 
cès de deux emplois si diffefents. 

Il fut appelé par la suite à remplir à Boulogne 1er 
même poste de directeur dés fermes. C'est là qu'il se 
Ivauvait aux époques les plus orageuses de la révolu-^ 
lÎQin^ M. Peu ay^it irop. de vertus et trop peu d'ia?* 
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trigae pour pouvoir se soustraire aux perstfcutionai 
Il souffrit uue longue et pénible C9pjtivité. 

Les circoDslances ayant enfin amène M. Deu k 
Rouen enqualiti^ cU Tf^eye^v principal d^s^ou^nes , 
aon mérite y fut bientôt apprécié ^ et l'Académie de 
cette ville s'empressa de l'appueiUir. 

M. Deu jouissait dans les sociétés savantes d'Abber 
ville y d'Amiens> de Boulogne , d* Anvers , et autres 
dont il était membre , de la même estime que parmi 
nous. Divers mémoires insérés dans les recueil^ de ces 
sociétés et dans celui de l'Académie de Rouen » suffi* 
raient pour faire juger de l'étendue et de l'a solidité 
de ses connaissances en bistoire naturelle; . 9'ii n'en eut 
laissé d'autres témoignages* 

Il a travaillé pour l'Encyclopédie àpluçi^ars aruçlea 
4ur les pelleteries. 

M. Deu eut une part emportante à h vé4^ç)iouàe 
l'ouvrage bien connu de M« Dumoa^ de Conrset^ inii* 
tulé le Botaniste cultivateur. Notr^ collègue fat chaigé 
içuriout de la partie piéiho4î<{UB* Le voisinage e( la 
goût commun de la botanique avaient intimeme^ U% 
"H* Deu et ^, de Courset* Us unirent leurs travaux 
pour faire un livre en même temps util/ç çi çoiniDp49« 
(•e succès courQimfi If^iifs peines ; deux.éditiws suc- 
cessivement épuisées du Bçta^i^te çulttiîf4^,eu^ p^rpu^ 
Yent Kesiirac qiji'ou f^it de cet ouvrage. 

En 1809 , conjointement avec M. Maigi^if n » M* ^^JK 
publia , en trois volmnes , un ouvrage jqiUqié ? Çiç^ 
tionnaire des productions de l4^ natureefr df V^t fuf. 
fpnt V objet du cqmn^eree de la Fr^uçp ^ ,^eif. é^ee^ 
Vétranger , soit avec les. cçlonies , ft de^ jirçifs qux^, 
quels elles sont impos^s^ 

. M»^ Maignien a'ocççpa spécialement ^ U f#rti9 
fiscale de cet 4>uvcag9f Toute la partie scien^^q^A 
eat 4u^ à M. P^u« £Up si^ppose u^^avpi^ j^vié ef 
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ie Bombrenfi^s recherchei. A la description ezaetê 
des minéraux » des yégëiaiix , des animaux dont 
l'homme a su tirer quelque parti ^ il ajoute l'indi- 
cation des diverses préparations qu'on leur fait subir, 
et de leur emploi dans les arts. 

Content de travailler utilement , M. Deu songeait 
peu à faire connaître» à faire valoir ses ouvrages; uno 
rare modestie faisait partie de son caractère et rehaue» 
aait en lui le mérite réel. On se plah à deviner, à recon- 
naître le savoir, le talent qui se cachent sous le voile do 
la simplicité* C'est une sorte de découverte dont notro 
amour-propre se sait bon gré , et qui le dispose à 
rendre pins volontiers , plus pleinement justice à des 
qualités qui ne le blessent point par un désir indiscret' 
de brillei^. La fleur qu'il faut chercher dans lega^son » 
quand son parfum l'a décélée • dont la couleur flatt» 
les yeux sacs les éblouir , plali et intéresse ordinai- 
rement davantage quecelie qui de loin frappe la vue 
4e son éclat. 

Les ob^eis de notre attachement nous deviennont^ 

qnelqnefoia p|u^ chers par les peines mêmes qa'fis 

nous causent. Un accident arrivé à M. Deu on her** 

borisant» et qui pensa lui être funeste» ne aemUo 

qu'augmenter son amour panr la botanique dont ï 

fut en quelque sorte le martyr. Tombé d'une colline 

élevée^ deoleuré plusieurs heures étendu sans secours 

dans un lieu sauvage et peu fréquenté , il ne conserva 

la vie » il nerecouvfraeofin la sauté qu'au prix d'une 

llchettse iafarmîté. La privation de se livrer h stn 

ardeur pour les herborisarons ne fut pas la moindria 

que lui iin|Misa U difficulté que depuis ce temps il 

eut toujours pour marcher* 

Jusqu'au nioittent €>à ses hrces ne lui permirent 
plus de sortir » M. Deu se fit un plaisir de coipconrîtf 
chaque année « & la fin du cours de botanigcie , h 
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l^exaikien des'ëlèvéspoar la distribution des tn^daiïïes;r 
Son instruction peu commune , sa bonté , sa douceur 
encourageante le faisaient également remarquer dans 
la manière dont il remplissait cette tâche» 

Depuis environ deux ans^ les infirmités de M. Deu 
privaient l'Académie du plaisir de le voir à ses séances » 
quand il a terminé son honorable carrière te lofé-^ 
Trier 1818 dans sa 80^ année. 

Il a laissé un herbier très-^soigné et une nombreuse 
collection d'histoire naturelle dont la formation et Tar- 
rangement avaient fait Tune de ses plus chères occii-^ 
pations. 

Le goât de l'histoire naturelle , et surtout de ta bor 
tanique, annonce presque toujours un caractère mo* 
dér^^ des mœurs douces et faciles. Personne n'en offrit 
mieux la preuve que M; Deu ; toutes ses actions» 
tous ses discours portaient 4'empreinte de cette 
aimable simplicité , de cette aménité bienveillante 
et toute naturelle qui plaisent toujours sans jamai» 
chercher k plaire , et inspirent infailliblement la 
oonfiance et l'amitié. £n lui la vertu la plus sévère 
s'unissait à la douceur la plus affable. Avec de sem- 
blables qualités on. ne peut guères « manquer de 
nendre heureux cent avec qui l*on vît , et par cou* 
aéquent de Tétré soi-même* 

. L'oisif, l'égoïste meurent tout entiers. Le premier 
ne laisse aucune trace de lui-même ; on se hâte d'ou-« 
blier le second qui ne se souvint jamais des autres. 

Le digne père de famille , le savant laborieux se 
survivent à eux-mêmes dans là mémoire de ceux 
dont ils ont mérité l'attachement par leurs vertus ^ 
l'estime par leurs travaux* 
'Celui qui, comme le collègue dont je vous entre* 
tiens , joignit le savoir aux vertus sociales et domes« 
uques j cher aux enfants dont il fit le . bonheuc «» 
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ch^r aux amïs anxqnels l'associa l'amour de la science» 
est long-temps regrette par cette double famille. 

Et n'est-ce pus en quelque sorte un lien de famille 
que celui qtii unit entr'eux tous, les membres de ces 
sociétés de savants , d'hommes de lettres , d'artistes 
qu'un zèle sincère pour tout ce qui est utile ou beau 
a portes à mettre en commun leurs lumières » leurs 
talents , leurs efforts» Le mot heureux de confra- 
ternité consacré pour exprimer cette relation ne rap- 
pelle-t-il pas le lien le plus doux, le plus intime que 
la nature ait mis entre les hommes ? 

Long-temps sans doute » Messieurs , les confrères 
de^. Deu conserveront son souvenir \ long-temps 
son nom ne sera prononcé dans l'Académie qu'avec 
le sentiment de vénération dont je suis pénétré moif 
xnâme en déposant eq votre nom la courpnne funèbre 
sur. sa tombe« 



/ 
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RAPPORT 
FMtt par M» Bioirow > Secrétaire perpéttut. 

V 

Msssrsuki, 

C^tit réveiller ua sotirehir bien cbet 11 tons lei 
cdbtirsctue de rappeler soos quels auspices vous ayez ^ 
ifcetie année» commence' les travaux dont je vas avoir 
l'honneur de vous rendre compte. Le nom de S. A. R* 
Jdg' le Duc d' Angouléme » en retentissant , à votre 
première séance» dans cette enceinte » a signalé une 
époque fortunée aussi mémorable pour l'Académie 
que pour la cité toute entière» Le rapport de votre 
députation auprès de l'illustre voyageur est un des 
traits les plus mémorables consignés dans vos annales. 
Nos successeurs , comme nous , y verront toujours 
avec un sentimeai de reconnaîs^nce et une sorte 
d'orgueil , un homme d'érat (i) » considéré par de 
longs et importants services , répandre sur les sciences , 
les lettres et Jes arts l'illustration des talents qui le 
distinguent et des dignités qu'il honore» en sortant du 
premier rang auprès du prince , pour lui présenter , 
sous' le modeste titre d'Académicien» une Compagnie 
qui lui devait déjà tant comme à son premier restaura* 
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(0 M. le comte Beugnot^ premier préfet de la Seine-lof érieare. 



tear. Et tin autre grand avantage pour tous, Messieurs» 
dans une circonstance toute de bonheur , c'est que 
l'Académie tie se soit point pre'sentée à rhëritier du 
trône les mains yides : MM. Théodore Licquet et 
Le)!arpentier , en offrant à S* A. R. , Pun son poème 
sur la campagne de i8i5 dans le midi de la France* 
et l'autre son essai sur le paysage , deux ouvrages 
tout récemment imprimés, ont fait yoir au prince 
que la protection du Gouvernement n'était pas toute 
gratuite ; et c^est pour eux un nouveau titre à la consi« 
dératioa et à la gratitude de la Compagnie. 



Travaux de l' année. 

■■■rn t 1 

' Les travaux de cette année ont été ouverts par 
M* Pinard de Boishébert , ancien chevalier de Saint- 
Louis 5 président , qui a prononcé le discours sui- 
vant , que nous transcrivons en entier , pour en con* 
aerver , Isans altération , toute la physionomie* 

Messieurs 9 

Après avoir été séparés par le repos des vacances» 
nos travaux vont reprendre leur cours ordinaire. 

Chacun de nous va mettre en commun le fruit de 
aea méditations. Les sciences exactes , les sciences 
naturelles vont grossir le dépôt déjà précieux des 
études de ceux qui nous ont pi'écédé dans la même 
carrière. 

La culture des lettres , k laquelle se livrent avec 
succès plusiieurs de nos collègues , va rendre intéres* 
sautes nos séances par les produits i>riUants de leur 
inàaginatkn. 



Mais , Messieurs , qxC'û tne soit permis de vôUs faire 
part de quel<|ues réflexions à cet égard. 
, Dans les cirron;stances où se trouve l*état social | 
ëbranléjusqiies dans ses fondements par les secousses 
Tiolentes d'une epouvaniablerévolution , il me semble^ 
que t'eftîmable littérateur , 'affligé des maux dé toute 
espère qu'elle a versés sur l*univers entier, doit se 
livrer partiruliérement aux méditations se'^rieuses. 

Ses méditations doivent avoir toujours plus ott 
moins de rapport k la morale , aux habitudes , aU 
]>onbeur de l*bomme , au besoin de se rapprocher 
après de longues tourmentes» 

Ses réflexions doivent » ce me semble , le conduire 
tout naturellement à des études plus fortes, et rap-> 
peler la culture des lettres à leur fin primitive, att 
]>ut qui les ennoblit ; je veux dire à la recherche des 
vérités utiles, au rétablissement de la morale , au 
respect pour les lois , à la soumission franche h. l'au- 
torité légitime ; au respect di k la religion sans la-» 
quelle l*homme ne saurait être en paix avec lui même ^ 
«ans elle. Messieurs , les lois perdent presque toute 
leur force* 

L*homme de lettres qui , doué d'une imagination 
faite pour produire des fleurs charmantes , se sacrifie p 
pour ainsi dire , au désir dé donner des fruits plus 
Utiles, mais moins brillants, celui-là est sûr de faire 
la conquête des honnêtes gens , de bien servir soil 
pays , et de vivre avec gloire dans le souvenir de noa 
neveux. 

Il sera bîeu utile , celui qui cherchera dans l'his- 
toire de nos ayeux des usages , des traits admirables 
qui nous intéressent au passé, nous^ ramènent au désif 
des jouissances pures que l'on ne trouvé qu'an seia 
de nos familles, et nous f^sse, sentir que, malgré 
Favantage de pos lumières actuelles^ i^us «'avons 

pas 
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pcissn les mettre à profit ; que nous avons perdu , souâ 

plus d*un rapport , une cert^'ne somme jp honhenr ^ 
par Pabus , par cette manie de «îoumetire à Tan-^'y-e 
tout , ju>qu*auT sentîments les pins chers au c<jeui dd 
l'homme ,.tout ce qui fait le charme de la vie. L'ima- 
gination, presque nulle à cet eijard , ne connaît plus 
ces heureux prestiges , ces illusions aimab!ésrjuî 
embellissent les jours de l'iiomme sensible ; on ne veut 
plus , on ne croit plus qu*aux réalités froidement 
calcule'es ; on se me'prend sansVesse snv cet article J 
enfin , nous oublions qu*inut'lemenl on se flaue dé 
les saisir, qne janiais lé boi:henr u^y fut aita« he. 

Depuis long temps les bons esprits rema- qw^r^t qiiô 
le ^oàt de la sarne littérature se perd ^ pa mi nouà 
surtout; une sorte de dédain poursuit l'homme stu- 
dieux qui se livre à des études graves , et fouille <lan3 
ranliquité, soit pour y trouver des modèles à &ui\ re,' 
soit pour ëclaitcir des passa,9;es difficiles. 

*A Dieu ne plaise. Messieurs , que je ne venillê 
attacher aucun prix aux élans aimables d une imagi- 
nation vive et brillante qui sait tout auimer ^ et isemet 
des fleurs sur la route de la vie.. 

Mais je pense que mes réflexions sont convenables 
aux circonstances ; et d'ailleurs , elles viennent na- 
turellement à l'appui des intentions du Gouverne- 
ment. S. Èxc. le Ministre de l'intérieur demande 
que Ton s'occupe des monuments des siècles passés. 
Tel est aussi le vœu particulier du premier magistrat 
de ce département , dç notre collègue M. le comte 
de Kergariou , qui m'a même mai»ifestéle projet d'y 
coopérer , et , sous le rapport du talent, nous sommes 
assurés qu'il ne restera point en «urrière. 

Notre département , Messîeiits, est beaucoup plus 
riche en ce genre^ qu*on^ne le pense» Que de of- 
\eairs ils rappellent ! Que de souvenirs auxquels 

' " I • 
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I^homme qui ainie sa patrie se platt a s'attacîief» 

Nous avons parmi nous des collègues bien capables 
de remplir cette belle tâche. Je les invite k s'enfaire* 
une occupation habituelle , à nous donner le fruit 
de leurs recherches; à nous associer à leurs pen- 
êées y h tout Pintërét qu'aura dii exciter dansMeur 
bme la vue des ruines du temps. Celles du dernier 
vandalisme se pressentent sous un aspect bien dou- 
loureux, il leur faudra du courage pour y fixer leurs 
regards. 

C'est par cette invitation, Messieurs, que je corn- 
inence les fonctions que votre bienveillance m*a con*^ 
fiées. 

Receyez , je vous prie , avec bonté, mes remercî- 
ments de Phonneur que vous m'avez fait. Par cettd 
faveur que je sais apprécier , vous attendez de moi 
xxu doublement d'intérêt pour tout ce qui fait la gloire 
de l'Académie. 

C'est cet intérêt qui me guidera toujours dans ma 
.marche ; j'aurai au moins le mérite de la meilleure 
volonté. . . 

Correspondance. 



Vous avez reçu , Messieurs, dé plusieurs autenr# 
ou corps étrangers â la Compagnie , un drame en trois 
actes intitulé Thamar , par M. Denier,. de Rouen ^ 
une notice de la séance pnùltçue^ pour 1817, de l'Aca- 
démie de Caen ; un exemplaire manuscrit de la tra- 
gédie de Virginie , revue par l'auteur , M, Saussay, 
avec des remerclments sur le jugement que vos com- 
missaires ont porté de cet ouvrage ; deux programmes 
de l'Académie de Dijoti , dont l*un remet au con- 
cours, pour 1818^ V Eloge de M* Delaharpe , et Ta ut rie 
propose pour sujet du prix de 1819 , \!ÈU>ge deS^ A. S0 
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LotiiS'Joseph de Bourbon , prince fié Conâè } une P^î& 
de Saint-Bruno , en un volume, monument estimable 
de U piété d*uD fidèle dJ&ciple envers le fondateur 
de son ordre , par M. Ducreux , chapelain honoraire 
dé l'Hôtei-Dieu de cette ville; et un roman en trois 
volumes intitulé : La Marquise de Valcour ^ ou le 
Triomphe de L^ Amour maternel , par Madame * 
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TRAVAUX DE L'ACADÉMIE. 



Académiciens kon résidants. 

■ • 

Une Grammaire français^ classique , par M. Dera- 
Tîvière, professeur de philosoj^hie , à Clermont; une 
T>rochnre , par M. i e Bouvier des Mortiers , sous le 
titre de Lettre adressée aux auteurs d'un ouyrag& 
anonyme sur les guerres ciyiles des Français ; une 
autre brochure îutitulee Liyr'e nouveau , par M. le vî- 
comte Tousiaiu de Richebourg; un recueil de Poésies 
de société et de circonstances , par M. Berauger , an- 
cien proviseur k Lyon ; un Poëme sur les Tropes p, 
par M. le comte François jde Neufchâteau ; un re<-ueil 
de'dis-cours en ters^ intitulé les Trois Journées , par 
M. le chevalier Alîssan de Chazet ; et quelques mor- 
ceaux d'une nouvelle traduction de ¥ Enéide en vers 
-et en prose ,par M. MoHevaut ; voilà , Messieurs , les 
ouvrages que vous devez à vos collaborateurs du 
dehors , et dont il vous a été rendu un compte plus 
ou moins étendu. 
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ACADAMICIENS RÉSIPANTS. 



Littérature. — Pro^e» 

M. Duputel vous a fait connaître le roman intitula 
la Marquise de Vaîcour. Après l'analyse gënërale, 
où se trouvent peiiits les caractèresdes diâerents per* 
sonnages » « il a fallu , dit notre confrère , pour broder 
M trois volumes sur un fonds aussi léger , bien des 
•> détails 9 peut-être qçiinutieux , et beaucoup de per- 
n sonnages épisodjques ; mais aucun de ces person- 
n nages ne se rattache bien directement à l'action 
ff principiale. » Quant au style » M. Duputel le trouve 
assez rapide pour faire supporter la nullité d'action \ 
la morale lui en semble assez pure et assez religieuse • 
pour qu'une mère puisse en permettre la lecture k, 
(sa fille ; k si pourtant , ajoute-^t-il , ces sortes de' 
» compositions peuvent être sans inconvénient pour. 
#1 des imaginations trop faciles à exhalter. '> 

Nous ajoutcfrons au jugement de M. Duputel que 
Te roman de Madame *** vous a ëié adressé par 
M. Tarbe' des Sablons,!* un de vos meeibres non rési- 
dants les plus recommandables ; et que c'était déjà 
un grand préjugé en faveur dçs principes moraux ec. 
des autres bonnes qualités que M, lerapporteur a re- 
marquées dans cet ouvrage* , 

M. Duputel , en rendant aussi compte de la Gram^ 
maire classique de M. Delarivière^'a commencé par 
jeter un coupd'ceil sur les difficultés de la langue 
française » et sur l'insuffisance des grammaires qui 
ne multiplient assez inutiUmeut de nos jours» Sosuiie^ 
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résumant son opinion sur la grammaire de M. D^^ 
lariyière, u Tauteur s'attache, conclu t(il , à définir 
w avec une scrupuleuse exactitude. Sa méthode esc 
» de subdiviser h l'infini ; et l'on pourrait être 
w fonde à LIâmer quelques innovations , peut-être 
H aussi un défaut de proportion avec la faiblesse 
»>» de ceux auxquels le grammairien paraît avoir des- 
» tinë son ouvrpge. 7>* 

C'est çncpre au même M. Duputel que l'Académie 
doit une analyse très- détaillée du poème des Tropef 
de M. François de Neufchâieau. M. le rapporteur 
parait asse^ incline, à refuser le titre de poème à 
tout ouvrage où il trouve a gbsence d'aciion , de 
» personnages , d'intërét et de passion , » fondé par- 
ticulièrement sur ce que Horace et Dépreaux n'ont 
pas voulu donner ce nom imposant à leurs poèti- 
^ques*.«*. ., . Il a crû reoiarquer quelques erreurs 
dans la filiation de certains ïropes,-et l'omission de 
quelques autres; mais il a rendu hommage à la verve 
de M» François de Neufchàieau > sa conclusion est: 
« que le traite' de Dumarsais, ge'néralement trop peu 
^ connu, devra , peut-être , au chantre dçsTropes 
» dô l'être davantage ; et ^ue ce sera encore un scr- 
w vice rendu k la jeunesse à laquelle cet ouvrage est 
» dédie'. » 

Le Poëme sur les Tropes est accompagne de noie* 
gui composent ilne parité irès-considérable du vo- 
hime , et qui prouvent une érudition tantôt solide , tan- 
tôt fleurie et toujours utile ^arnsi qu'une connaissance 
très-étendue de la littérature des anciens et des mo- 
dernes. Ce ne sont que des extraits ou des traduc- 
tions de livres connus,, à la vérité; maiç ce n'en est 
pas moins un très-grand mérite d'avoir rapproché et 
confronté tant d'auteurs diiférems qui ne s'étaient 
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encore jamais trotivës face à face, et fori^é de cettje 
imiTiense réunion de traits epars la physionomie ,. en 
quelque sorte » desTropes toqte entière, sinon telle 

. qu^elle devraiiétre, du moins tel ï'e qu'on l'a conçue 
jusqu'à pt'ësent- Un autre mérite de cette composi- 
tion , c'est qu'elle met en garde les jeunes gens, et 

.peut-être b'en d*antrea, contre l'abus des figures , 
vice malLeu eu<>ement trop facile h con»racicr dans 
les écoles , où l'on prend souvent à tâche d'exhalter 
Une inlagination factice aux dépens de la raison et 
du bon goût ; et l*on peut dire que , si l'on conçoit 
un reniède plus efiicace que le poème des Tropes, 

'jamais aucun , du tnoins, ne fut offert aux jeunes 

'littérateurs plus à-propos. 

= Dans un rappprt surles poésies de M. le chevalier 
•Alis.san de Chazet , qui ont pour objet de célébrer 
trois {grandes époques de la restauration actuelle , 
m* Dwouzeau^ « persuadé » dit-il , qu'un pareil ou- 
'» vraçe doit jse développer comme de lui même , » a 
marqué toutes les traces de ses analyses par des 
citations nombreuses de chaque pièce; et c'est ainsi 
qu'il a justifié son vœu « de faire naître , au nom 
f> de la commission dont il était l'organe, le désir et 
9% l'idée d'apprécier les intentions ei les talents de 
» l'auteur dans l'ouvrage même. » < 

ï= M. Adam a rendu un compte très-d et aillé des 
articles de littérature contenus dans le prédis de l'Aca- 
démie royale de Lyon. 

= M. Lecàîpentier 9i présentée la Compagnie une 
notice imprimée sur Jean Letellier , peintre rouen- 
nais du XVÏl* siècle. Sa galerie des peintres, qu'il 
continue toujours avec ardeur , s'e.**t enrichie cette 
année de cinq nouvelles notices qui ont pour sujets 
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Nicolas, Colombel , Pierre «Meliay , Jacques Raîsda^l ^ 

Huismans et l'Albanne. 

• ^ • . 

ss M. Descamps s'^est 'aussi lancé dans la carrière 
par une notice sur Michel-Ange Buonarottî. Tous 
ces hommages- rendus au génie de la peinture par 
des artistes jaloux de la gloire d^un art aont ils dé* 
veloppent tous lés secrets , ont chacun leur degré 
d'un intérêt incontestable \ car après le talent d'en'» 
î-niev des chefs-d'eeuvres , on doit compter pour 
})çaucoup celui d'en faire bien sentie toutes les beau-* 
tés 5 et c'est un privilège dont nos deux collègues 89 
montrent également pourvus dans les notices dont 
nous venons de citer les titres , mais dont il estime 
possible d'analjser les nombreux et trop subtile 
détails* Nous dirons seulement qu'on doit un hom* 
mage particulier à M. Lecarpemîer pour le soia 
qu'^ continue de prendre démettra dans sa galerie 
des peintres des portraits , pour ainsi dire , de fa- 
mille ; car Mettay était né à Fécamp en 1716 , et 
Colombel à Sotteville-iès-Rouen en j6a6. / 

= M. Licquet a fait un ppport sur le poème italien^ 
de M. Botta , intitulé : Camille ^ ou Veies conquise, 

A un sommaire des traits marquante de la vie his^ 
forique du héros succède un exposé rapide de la 
marchç du poème , dont M. le rapporteur traduit 
les douze premiers vers , ainsi quo vingt autres qui 
composent ^ vers le milieu du septième chant,* le 
discours 4e Camille à ses amis , décidés à le suivre 
dans son exil* 

M. le rapporteur regarde te Camillo comme le 
premier poème épique national de l'Italie moderne r 
« Le héros , dit^l , a des traits de r^essemblance 
n qu'on nq peut nier avec celui d'Homère , et le 
)» jrapprocheos^iit ne peut que lui être favorable » eiCè. 



» Le tnerve'Ucuit de M. Botta est nécessaîremem 

V re'uî tlHiïînère et de Virgile........ ; mais on re- 

p» connali dans les imitationsl'homme de génie qui 
M sait créer » 

Sous le rapport du style , M. Lîcquet pense 
qu*il n^appariient qu'à un compatriote de .l*auieue 
d'apprécier Touv rage à sa juste valeur «t paroe qu'il 

V est dans toutes les langues des mystères ëssen-» 
w tiels , eic...... » Au resie , <« on y reconnaît, dit*» 

i> il , à rhfique instant de belles images , de grandes 
M ei nobles pensées , des caractères fonemenl conçus * 
b habilement tracés , soutenus non moins habile-* 
I» menti n 

, • 
= M. Botta a signalé !lon entrée au sein 4e l'Aca- 
démie par une dissertation sur l'Epopée : il com^ 
menre par établir un parallèle entre la destinée du 
poète florentin , Louis Alamanni « favorisé de Fran-« 
cois I" à son arrivée en France , et l'accueil avan- 
tagens. que sa mu«e piémontaise a (reçu elle-même 
dans cewe patrie adoptive,' où les faveurs du mo- 
narque l'ont honorabîement fixée *• Après 

ce préambule où l'expression de \b modestie de 
l'auteur se mêle aux témoignages de sa reèonnais- 
sance, envers la Compagnie , il entre dans une dis- 
sertai ion sur l'Épopée. 

Ç'abord, notre collègue reconn^nît dans la poésie 
le premier moyen d'instruction parmi les hommes , 
à raison des fign/ es inhérentes aux langues pauvres y 

et de leur pouvoir sur V enfance des peuples 

De la poésie mise en action il fait naître le drame et 
l'épopée, qui n'est ({\X^ une poésie dramatique dans de 
pins vastes limftes. Cependant , tfl assigne entre l'une 
et l'autre des différences essentielles quant à l'étendue 
d^ l'objet^, n,,,. d'où il conclut que la poésie épîqu^ 
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est ce que Je génie des hommes a enfanté de plus su* 

blime. 

Epsuîre, divisant PEpopée elle-même, par rapport à 
son bnt et au déç^t é de perfection morale , M\ Boua en 
distingue deuic espères. L*iineest un ange qui s'abaisse 
au vil méiier ii'histrion ^comvae dBns Rollandiefnrîeur 

et dan« tous les poèmes romanesques ; l'antre est 

une galerie de tableaux domestiques capables de 
faire ^rmerJes sentiments les plus honorables ...... , 

et comprend les poèmes e'pîques nationaux , dont 
*M. Boita a fait l'cnume'raiîon ; et celui quî^^pottrle 
moment , fait sur l'assemblée nne sensation plus 
particulière, c'est l'i7 Camillo^ que son auteur a eu la 
modestie de n*y pas comprendre. Le modèle de cette 
dernière, espèce est Homère, dans lequel M. Botta 
trouve réunies toutes les conditions exigées. « Faiteç 
» voir aux hommes , s'écrie-t-il, que la justice est la 
w victoire, et avec du génie, vous serez 'mis au rang 
« des dieux» 

C'est dan5 cette dernière cathégorîe que M. Botta 
place les poè'mes religieux ; mais « la carrière lui 
yy parait ici plus bornée , et l'intérêt moins vif.»» 
Notre confrère n'admet donc , dans sa conclusion , 
que troi» sortes de poèmes épiques , << poèmes roma-^ 
nesques, les moins parfaits de tous ; poëïhes natio- 
naux , occupant le second rang; poèmes nationaux et 
moraux, au premier degré de l'échelle de perfection.» 

Oirlreles avantages que vous trouvez, Messieurs, 
dans l'ag^régation de M. Bona, coqime membre ré- 
sidant de la Compagnie ,. vous avez^ encore à vous 
féliciter de deux nouvelles conquêtes , au même titre , 
dans !VÎ. Elîe Lefebure, ôiaire de cette ville, et M. le 
comte de Monîault , l'un et l'autre également r^com- 
mandables par leurs lumières et par d^autres qualiiéa 
pecsonuelles qui le& distinguent* 
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= Dans une dissertation, lue par M. Dupuiél^ sue 
les Considérai icns , notre collègue commence par 
mettre ce mot au nombre de ceux qui , dëtourué« 
de leur ve'ritable origine ont des acceptions plus ovk 
.moins arbitraires; puis il distingue un sens propre » 
/ un sens moral et figuré i et en outre , des considér' 

• rations morales , politiques générales , individueUes> 
/etc. Aux dîirérenies partie de cette théorie s'ap* 
plique successivement une infinité d'exemples qu'il 
faudrait citer tous en particulier pour faire sentir k 
quai degré les points de vue se sont multipliés sous la 
plume de M* Duputel* 

=: M« le baron Lézurier de la Martel a donnd lecture 
de deux voyages par lui faits , le premier au Ballon 
d'Alsace » et qui contient la relation de tous les phé- 
nomènes observés sur cette montagne célèbre , avec 
la statistique d'une partie de la contrée adyaceote; par 
exemple , le voyageur visite en observateur des var 
chéries d*un superbe bétail; donne des renseigne- 
ments sur le régime des troupeaux » sur leur pro- 
duit , sur le prix des herbages, sur les mines que 
renferme la vallée àes charbonniers ; analyse les eaux 
de la fontaine de Bussang, dont il caractérise le go4t 
et toutes les propriétés chymlqnes et thérapeutiques.; 
remonte à la source de la Moselle , où on le suit tour- 
)Ours avec plaisir par l'attrait de ses utiles remarques 
sur tout ce qui tient à l'agriculture et au com- 
merce , etc« 9 etc. 

Le Derby-Sliire est le théâtre du second voyage de 
M. Lézurier de la Martel. Notre collègue commence 
par donner la position géographique du comté , le 
npm et les qualités des rivières qui Tsirrosent, ainsi 
que des diil'érentes mines qu'il renferme; ensuite il 
porte «es regards sur le Veok , petit canton du npiéma 
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comt^, où l'on dompte sept merveilles , dont la pre- 
mière est le château du doc de Devonshirc , qu'il 
de'crii avedU complaisance d'un voyageur,qni â 
reçu dans cette charmante habitation les honneurs 
d'une hospitalité la plus gracieuse ; del<à il passe à 
la fontaine de Mam-Tor, qu'il ne trouve pas jw^r- 
veilieus^ ^ puis aux eaux mine'raies de Buxton, re- 
marquables par le souvenir qu*y a laissé la reine 
Marie dans ce distique : 

Buxtona , {juœ calidœ celehrata es nomine lymphœ ^ 
ForLe mihi poslhàc non adeunda , valcm 



Enfin à la fontaine de Tidesyvel » dont la source ia- 
termittênte , vômissani avec bruit , à des intervalles 
de temps inégaux, une eau qui retombe dans son 
sein , offre au j: physiciens un problème assez curieuàB 
^ui parait encore à résoudre. Mais laissons M. delà 
Martel s'exprimer lui-même sur des merveilles d'un 

autre genre 

£den Hole' est un permis dont la profondeur n'a 
pu encore être sondée ; oh le trouve dans les flancs 
d*une montagne, k l'extrémité d'une caverne qui 
a quarante pieds de profondeur , et vingt pieds 
d'ouverture. Les sondes qui y ont été jetées sont des- 
cendues jusqu'à huit cent quatre-vingt-quatre aunes» 
près d'un demi-mille , sans avoir atteint lé fond , et 
les quatre vingts dernières aunes ont été trouvées 
mouillées. Au temps de la reine £lis8be>h , le duo 
de Leicester engagea un homme , à force d'argent , 
à s'y laisser descendre dans un panier ; mais k peine 
était-il descendu deux cents pieds, que sur quelques 
indices on se détermina à le remouter : on le trouva 
'sons connaissance, et peu de jours après il mourut 
«dans le détire*. .•••«• 
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Pools Hole doit son nom , d'après les contes popa-» 
laires , à un honime nomme Pool , que les uns prë-» 
tendent avoir été un brigand qui cherchait k se sous-* 
praire Ji ta sévérité de la justice ; d'antres un anacho- 
rète qui cherchait à éviter les séductiojis du inonda ; 
mais je ne crois pas que cet affreux séjour ait jamais 
pu servir , au moins pendant quelque temps » à au- 
cune créature humaine» Situé au pied d'une* mon« 
tagne fort élevée , nommée Coitman , on en distingue 
avec peine l'ouverture au milieu des pierres qui en- 
combrent son accès; j'y suis eriiré en me traînant 
sur les mains et les genoux pendant l'espace de plu- 
sieurs toises , précédé par un guide. Après ce pénible 
trajet» on se trouve dans une grotte dont la plus 
vaste cathédrale ne donni^rait qu'une faible idée; 
elle a y d'après tous les rapports , un quart de mille de 
long , et son élévation parait être aussi grande. 

Il s'écoule continuellement du sommet et des parois 
de l'eau qui se crystallise et forme des stalactites 
et un enduit éclatant sur les bords de la grotte et 
sur les pierres qui se sont détachées et jonchent le ter« 
raîn ; elle for me aussi desculs-de-lampe qui semblent 
découler en aiguilles brillantes comme du crjstal de 
roche* Au milieu de la grotte s'élève une colonne 
transparente comme l'albâtre, que l'on nomme cd^ 
lonne de Marie Siuart , sans doute pour rappeler 
jusques dans le sein de la terre le souvenir de cette 
infortunée reine 

Mon gpide et moi nous portions chacun un flambeaUf 
qui nVclairait que faiblement les beautés de détail 
dont nous étions entourés ; chaque pas en offrait une 
nouvelle à notre examen ; .mais je ne pouvais pas me 
faire- une juste idée de l'immensité de la grotte où 
nous étions errants au . milieu de rochers de marbre 
recouverts de crysial. L'air était vif et pur ^ il régnait 
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le plus grand silen: e^ qui n'était interroiripti que pav 
le bruit des goutte^ d'eau qui^ tombaient et que 
l'écho répéiaii ; il répondait aussi à notre v^oîx, 
comme si la nature eût ainsi cherché, par une sorte 

^ d'illusion , à nous dissimuler notre' solitude. 

' ^1 ne manquait plus , pour completter mon cours 
de caverne, que de Tisiter Devilsarre. Celle-ci.se 
présente sous la forme d'une arcade de soixante 
pieds d'élévation et de trente pieds de largeur , d'où 
il découle sans cesse une eau qui a la propriété de 
pétrifier les objets qui lui sont soumis. 

Je demandai un guide, et je cherc^iaîs de l'œil, 
au milieu de cette arcade , le passage que l'art ou 
la nature nous avaient réservé , lorsqu'il me montra 
de la main un ruisseau asse^fort qui s'échappait aVec 
bruit au-dessous d'une pierre fort basse ; et il me dit 
que c'était par la qu'il fallait passer. Ce ruisseau, 
que l'on péfut ordinairement franchir à gué ', e'iait 
fort enflé par les pluies qui étaient tombées dans là 
nuit , et je ne voyais pas la possibilité de le remonter*, 
il me proposa dé me servir d'un petit bateau que 
les gens du pajs ont fait construire pour satisfaire 
la curiosité des voyageurs en pareil cas. Je n'hésitai 
pas à l'employer,*. .... 4 . 

La grotte est vaste, élevée , arrosée par plusieurs 
ruisseaux^ et le fond est uni et4'un sable très fîn^, 
l'air y est pur , l'eau d'une transparence extrême^ 
tet je distinguai , à l'aide de mon flambeau , des 
truites qui remontaient les petites cascade/^ occa*- 
sionnées par les pierres qui ernbarrassaiént le cours 
des ruisseaux. Cependant, mon guide me fit observer 
'<iae les eaux continuant à grossir 'allaient rétrécir 
le passage; et je me crus- forcé à sortir promptemetn 
de la caverne. '••... . i 

Cependant, il existe encore qu^Iq[ues autres objets 
digues de curiosité. 
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Outre les merveîlles du Peakf près du village âé 
BircUover » on voit , au sommet d'u^e colline » un 
rocher de trente-six pieds de circonférence, pose tel- 
lement en équilibre sur sa pointe , qu'on peuttui im» 
primer du mouvement eu le touchant du bout du 
doigt 

Ce mémoire de M. Lezurier » rempli d^une foule 
d'^bsc^rvations diverses, est terminé par des consi* 
dérations importantes relatives au commerce, aux 
arts 9 aux antiquités, k T histoire des anciens habi- 
tants de la contrée. On remarque en' particulier la 
description d'une mécanique de M. Thomas Lomb , 
M composée de 26,586 roues mises en mouvement 
i> par une seule , et qui file 5iÔ,49^932o aunes de 
n fil de soie chaque jour* » 

= M. Marquis a lu un fragment sur don Pe'dro 
Calderon de la Barca. Ce fragment , très*éteudu , 
contient i** une analyse critique et détaillée du Me* 
decin de son honnenr ; %^ une série d'observaiioni 
générales sur plusieurs autres productions drama- 
tiques de l'inépuisable compositeur ; 5° des ré- 
flexions Nsur le caractère particulier de son tal?nt« 
. Dans l'analyse du Médecin de son honneur ^_ que 
notre confrère regarde comme une f\èce frappé i^ au 
véritable coin du génie dramatique , il établit quel- 
ques, points de comparaison çritre Guttiéré , Othello 
etOrosmane , ainsi qu'entre les auteurs qui ont donné 
cestr(Hs rôles analogues au théâtre. La règle des trois 
unités lui parait très-évidemment foulée aux pieds 
dans Calderon^* mais il pense , avec bien d'autres « 
que le culte d'AnsiOte coûte» souvent le sacrifice de 

grandes beautés. 

, Pea réflexlood pleines d'une philantropie éclairée 
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contre les prëjnge's el !a cruaatë LarBare des moeurs 
espagnoles au XVU* siècle ne so«i pas ce qui nous 
coure Je moins à supprimer ici , dans un mémoire 
intéressant sons tant de rapports , et où to^t a pour 
objet le sentiment , la raison et le bon goût. 

M* *^Iarquf8 trouve dans le talent de Calderon 
M autant de bizarrerie quelquefois et d^extravagauee 

»' même , que d'élévation et de noblesse » 

n le croit incapable de traiter les sujets historiques. 

Quant aux notices sur les autres pièces , tragédies » 
comédies'^ actes^ sacramentaux , etc. , du même au- 
teur » c*est un travail si varié qu'if faudrait lé (rans-^ 
crireen^ntierpour en donner *une idée suffisante et 
qui ne laissât point le regret de ue pas tout entendre; 

La Compagnie doit encore à M. Marquis un élogép 
imprimé de Linnée , prononcé par nôtre confrère en 
1817 y Ji Pouveriure de son cours de botanique aa 
jardin public: de cette ville: C'est donc un éloge aussi 
l>ien placé que bien écrit* 

=:*M. Lézurîer de la Martel a In en outre k TAca»* 
demie une Dissertation sur les'Danaïdes. 

Après être remonté à Uorîgîbe première de cette 
famille , notre confrère soupçonne , dans les cinquante 
mariages entre les enfants des deux frères , quelque 
vérité cachée sous l'emblème d'un événement qrti 
est hors des proportions ordinaires dé la nature', 
et, n'ayant trouvé tiulle part, dit-il, la solution àk 
problême , il prbpose d'admettre , dans ralliancè 
des deux branches de la famille , la communication 
des. connaissances; dans les cinquante mariage^', 
la division de l'année en antant de i>emaines ; daii» 
celui des maris qui survit au massacre ,' l'année s&^ 
lairê ; enfin dans le tonneau dfis Danaîdes ', le symbole 
de la dtirée..* •• ••• , . -.• 
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Au reste » M. de la Martel est persuadé qne , si les 
hellénistes voulaient décomposer les lion^s des cent 
époux 9 ils pourraient trouver des arguments k l*appuL 
de son système. C'«st par là .qu'il a découvert, lui- 
même , qu'Hypermnestre serait l'emb érue deTannée 
solaire , jarce qu'H^permnesire vien Irait ,- selon 
lui^ des deux racines uV<jd etft« , fov , etc* 

=? Une dissertation , lu« par M. Brihre , a pour 
objet lo de justifier l'Académie française d'avoir donné 
son sentiment sur le Cid ; 20 dje revendiquer un juste 
tribut de reconnaissance -en faveur des écrivains vi- 
vants ou morts qui ont contribue à l'honneur dés 
lettres. M. Brière déduit la justification de l'Académie 
française , particulièrement de la modération et de 
rimpartialit^' de sa critique , avouée ^par Voltaire ^ 
par-Delahàrpe , et par Fontenelle lui-même ^ neveu 
et zélé partisan du grajod Corneille r • , . 

Quant à la seconde partie du mémoire , relative 
au respect dû aux écrivains d'un ordre distingué». 
après avofr fait de MM, de Fontenelle et François. de 
Neufchâteau un portrait largement tracé et , pour , 
aiuâî ^ire , à maîn-Jevëe » M. Brière réclame toute 
la justice qu'il 5;roit d\xe à leur caractère et à kurs 
travaux; et pour civiliser en quelque sorte tous les 
débats qui peuvent s'élever parmi les gens de lettres 
et les savants sur le plus ou 1^ moins de considé- 
ration que méritent les hommes et leurs écrit», notre 
confrère adopte la conclusion de l'Académie française 
dans son sentiment sur le Cid ; et il regarde ces sortes 
de luttes comme une espèce de guerre avantageuse 
pour le progrès des lumières, quand lesarmtsn'jr 
son(. point empoisonnées , etc. 

s= Jtf . Le Prévost , docteur-médecin « a commu- 
niqué 
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nique un mémoire intitulé : De Vorigine âe la ville 
de Rouen y et de Véiymologie de son nom latin eê 
français. 

Sur la première question , après quelques idée* 
géne'rales relatives aux causes de l'obscurité qui en^ 
veloppe le berceau des anciennes villes, M. Le Pré* 
vosi commence par regarder comme <« probable que 
» Rouen n'existait pas du ^emps de César, ou quecd 
»» n'était qu'une simple bourgade ^ » attendu que le 
conquérant des^ Gaules ,< en parlant delà ville dej 
Velocasses, s'il eût entendu parler de Rouen, n'eût 
pas manqué d'en appeler le^hMi^nis Rdikomagenses^ 
i( suivant sa méthode dans la désignation des peuple! 
n des sTû très grandes villes de la Normandie*. ••• «i >^ 
Strabon ni Pline , écrirains du premier siècle ^e 
4'ère chrétienne , ne font aucune mention de Rouen 
dans l*énumération des villes des Gaules* «.. ••'>; 

Ptolémée^ qui écrivait dans^ le siècle suivàirt; â 
bien parié de deux villes d^s Gaules sous. le notÉ 
de ?4ûrûi[jLety9ç et de pArafÂety^ç^^ séparées par a? HZ 
Ae lotigitude , et à W en jiatittfde de distance ;: niaiv 
ni i^une nîPautre te sont , k beaucoup près*, dans 
la position géographique ni astronomique deRoUen; 
<i eC l'on peut raisonnablement douter, dit l'antèuir 
tt du mémoire , que Ptolémée ait rouiur parler de 
»> cette ville. « '■ : . ' î » - 

Antonîriet Am!rtiertMarceliin,qui écriraient au iV« 
«îècle, n'offrant pasf plus de certiiu:de kM. Le Prévost^ 
parce que le premier plBt>erait son Rdthomagus k it 
lieues '/3 de Paris , et qtle lé s.econdne riustruitpas 
davantage quand il dit que « RotamagtétTurini s&curt* 
tf dam Lugdunensem oHtndttrtt , » notre confrère finit 
par s'appuyer sur la ivadrtiôn ecclésiastique ; et il 
prend pour époque de !*ortgitïe de Rouen ,o«i d« se» 
premiers aggrandissementô $ la prtdicaiién exercé© 
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par S* Mellon dans cette ville au III® siècle. Que si Pou 
demande à M* Le Preyost pourquoi l'homme de Dieu 
préféra pour sa mission une bourgade , qui, sui-* 
Tant la même tradition , n'avait qu'une rue , k des 
villes plus anciennes et plus peuplées » il re'pond que 
c'était poiir échapper plus facilement à la persécu- 
tion à la faveur de la rivière et des forêts au milieu 

desquelles la bourgade était située '• • • 

. Après avoir exposé différentes causes qui auront ^ 
pu favoriser les développements de la population 
de Rouen » dont il vient de fixer au IIP siècle la 
ptemièr^ éppque d'existence connue , M. Le Prévost 
passe à la seconde partie du mémoire qui a pour 
objet l'étymologYe. 

Persuadé qu'il ne faut pas déduire 'IToue/i de Rotho^ 
jnagus ^ mais bien Roihomagus de Rouen ; il rejette 
d'abord successivement > après les avoir combattus ^ 
tous les. systèmes précédemmetit inventés par les 
lustoriens sur l'étymologie du ihot Roihomagus ; puia 
^'attachant à l'explication de Piganiol de la Force » 
^ la plus naturelle , dit-il , et la seule qui doive être 
pt admise^ n il admet donc que le nom Rouen, 
jest tiré de Robec^ rivière nommée par les anciens 
Itabitarits Roth ^ auquel mot on aura ajouté ham ou 
henti y met saxon qui signifie demeure ; et que de 
Hoeham on Rothem ^ par corruption, on tiura fait 
Rouen ^ qtie les Romains auront traduit par. i^o/Ao- 
jnagus ,eic. -, terminaison commune à plusieurs villes 
des Gaules de leur temps. «< Magu) , suivant Bochartj, 
99 v'ienii de magon f qui ^ en phénicien, signifie de- 
meure ou ville; » 

M. Le Prévost ne w ^çroît pas obligé à donner 
l'éty^noiog^e du mot Bo^h^ Cependant , en admettant 
l'expiioaiion de Camdem ^ il dirait volontiers ,quft 
jRpth vient du gaulois fiii-h ^ ^m sîguifîe gué, . 

2ci ^ upus laissons M* Le Preyost résoudre une diffi-^^ 
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ctiltc qu'il se fait à lui-même à [a clôture de sôU me- 

Inoire: « Mais, dira-t-on , la rivière qui , snivanlvoir# 
» opinion , a donne &én nom à la ville de Rouen , né 
»> s'appelle pas /?o/^ t mais Robec , en latin Rotho* 
« beecus. 11 nous est ici facile de prouver que Robec 
9t signifie r'vière de Roeh ; le mot bec est saxon , il 
t) signifie ruisseau pu petite rivière ; on en trouve 
f> pne explication certaine dans Je passage suivant ^ 
» extrait de^la chronique de Tabbaye du Bec : la 
» Normannid est quidam locus , qui dicitur beecus , e^ 
êi ità vocîtatur à rivulo illic decurrente* M y a aussi 
*> auprès de Paderborn , en Westphalie, une petitç 
»> rivière qu'on appelle Rodenbeck , et dont le nom 
» a beaucoup de rapport avec celui de notre Robeo 
$9 ^ui dans quelques chartes est appelé Rodebec« >» . 

s= Le même M. te Prevosâ a* lu un second 
mémoire sur l'orthographe du mot Rothoinagus. La 

,, question est de savoir s'il doit y avoir, dans ce mot , 
un h après le f. M. Le PreVosi commence par récusef 
ici l'autorité des chroniques , des histoires et. des 
géographies anciennes, à raison du grand nombre 
des copistes par les mains desquels elles ont passée 
et de la variété que Ton y trouve dans les noms pror 
près t souvent chez' le même auteur, quelquefois 

. à la même page ; résultat inévitable de la manière 
dont t avant Timprimerie, on multipliait les exeni* 
plaires , en tirant une multitude de' copies à la fois 
BOUS une seule et même dictée'; et notre collègue 
ofire la preuve de cette anomalie dans les diiT^renies 
éditions de Ptoldmée > de Grégoire de Tours , etç* 
Par une conséquence du principe , M. LePrevo^ 
écarte aussi le témoignage de Valois de Danvilleet 
autres qui n'ont pas 'été à portée d'écrire le mot 
Jtoihomagus d'après des pièces originales ^ il en appelle 
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donc 11 des actes solemnels , manuscrits , tels qne 
des conciles » des Lulles, des cliartes» des arrêts, etc. 
Et parmi un grand nombre de pièces de ce genre , ou 
J*on trouve Rothomagus SL\ec uu h , il cite en exemple 
douze monnments depuis un r>"g!emeni d'Innocent l^*^ 
en 4o4ri"*^*I"'^ ""^ collection de dix années des orréiar 
de l*e'chiquier de Normandie, lermine'e en i346. 

Notre confrère corrobore sa preuve de l'auiorlte 
desT premiers typographes de cette ville , qui ont 
toujours mis Ih après le t ; et il établit la possession 
de Yh depuis '4^4 jusqu'en 1728 par les bre'viaîres 
de Rouen , d'où M. deXresSan la fit alors disparaître* 

Il est donc incontestable y reprend Tauteur, en se 
irësumant , h qq'avant le commencement du XVÏIP 
• siècle Roihomagus s^écx\yix\i avec un h dans les actes 
o publics et authentiques; » et , comme l'usage fait 
aussi loi pour la manière d'e'cri're les mots , il con- 
clût f «< qiie Ton doit employer la lettre h après le i 
9f dans le mot Rothomagus. n 

ï£ï W, Gosseaume a lu aussi un mémoire sur l'or- 
tlîog'raphte du mot Rotliomagus, Jusqu'à pre'.sent , sur 
cette 'question > u on n'est guères parvenu , dit notre 

>i collègue ,^qu'à montrer ce qui s'e'taii fait 

h II s'agît de savoir ce qui se doit faire C'est 

h par conséquent l'c'tymologie qu'il est essentiel de 
i> rechercher. »> 

M. Gosseaume regarde comme autant de principes 
reconnus i" que ce 5ont les enfants de Japhet qui 
ont peuplé l'Europe; 2» que Gomer-porta la langue 
cehiffue dans sa nouvelle patrie , et qu'Ascenès in- 
troduisit la langue leutonique dans la sienne; 5® enfio^ 
•qne les langues gauloise | grecque et latine sont de'- 
xivées de la langue gomerienne ou celtique 

D'après ces éclair cissemeiÂts | et fondé en outre 
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sur le témoignage de dom Pézron , consFgne dant 
une lettre à Tabbe' Nîcaise , « je de'rive Roihoma» 
gus f dit M. Gosseaume, des deux mots grecs poéor, 
undarum strepiius ex fluentis aquœ corsa ^ et[ÀéyàLff 
magnus, e'iymologie qu'il appuie de la topographie 
de Rouen et delà description du cours de la Seine^ 
dans ces temps reculés u où le bruit des eaux brîsëeâ 
M contre les. isles pouvait recevoir un accroîssemeriC 
» sensible du cours de Robec et d'Aubette et des nom-^ 
>i breux ruisseaux qui se prëcipitaieat dans la Seine ^ 
w du côte de la montagne; w et , ici , il invoque la 
description de Virgile, est in secessu, etc. ^ con^mé 
un moyen de comparaison, 

« C'est donc la nature elle-même, continue M. Go^- 
•> seau me , qui rae fournît mou étymologie. •....* il 
I» Ici le principe étymologique est toujours subsis* 

»» i^l^; et après une longue suite de siècles 

>l je p"uis encore offrir mes litres originaux dans iputé 
f9 ieur intégrité et dans leur pureté primitive. » 
Notre confrère trouve- encore le mot po6o( dans le 
' premier radical de- Rothobeccum , Rob.ec ; mais il se 
boriie , pour le moment , à fétymologie de Roiho^ 
inagits et de Rothobeccum pour prouver la nécess'^trf- 
de 1'^ dans la manière de les écrire. 

Ainsi, en suivant deux rouies bien différentes ;^ 
dans deux genres de preuves qui se prêtent un appui 
réciproque , nos deux collègucffont obtenu le mém« 
résultat , et leurs mémoires paraissent former en- 
semble une sorte de démonstration. 

Quant à la seconde partie , après des portraits lar* 
gement tracés de quelques écrivains sur le mérite 
desquels tout le monde iVest pas d'accord, notre 
eollègtTe les met à l'abri des rigueurs de la critique ^ 
en leur faisant un rempart de leurs propres ouvrage» 
«it de ia noblesse de leur caractère y et > pour cif i* 
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lîscr , en quelque sorte , tous les débats en matière 
de goût parmi les gens de lettres , M, Brière regarde , 
avec l' Académie française, ces sortes de luttes « comme 
»> une guerre avantageuse pour tous lorsque les armes 
I» n'^ sont point empoisonnées» » 

» 

=: L* Académie a entendu la lecture d'une série 
d'ol)servations , par M. Bignon, sur les traductions de 
quelques classiques latins. 

« Un différent entre deux personnes de cette vîl'e 

V lui a donné Toccasiou d'esfaminer de près la tra- 
» dnciion de l'art poétique d'Horace , par M. l*abLé 
^ Bafteux ; et celle de Salluste , par "M. Dureau* 
w Delamalle ; comme ancien professeur de littérature f 
i>j*l pourrait bien s'exposer au reproche d'ingraii- 
i» tude envers ses maîtres; mais , oune qu'il s'est 

V convaincu d'assez bonne heure qu'il est beaucoup 
»» plus sûr de se mettre en état de traduire soi-même » 
i> en ne parlant que des traductions auxquelles il 

V ne doit rien , il ne ihanquera à la reconnaissance 
9f en\ers personne; et eu montrant la ^iaiblesse de 
I» quelques-unes, il peut rendre un service àbeau- 
II coup de monde. >» ' 

Pour ce qui regarde la traduction d Horace , l'au- 
teur des observations s'est borné , pour celte fois , 
çux neuf premiers vers; il a .commencé par fixer 
dans une explication assez étendue le sens qu'il donne 
Jui-méme au texte ^ ensuite» dans une critique dé- 
lailléc de la traduction , il a trouvé que presque 
toutes les expressions esseuiîelles» dans M. Batieux » 
comme d^j" attacher des membres de tontes les es-' 
pèces ; revêtus de plumer de toutes les sortes d'oi^ 
seaux ; le haut de la ^g^wr^;- rempli d'idées ragiws^^ 
^ans dessein ; ni 'aucune des parties n'irait à fornieç 
Uh tout , qvie toutes ces expressions , disons-nous , 
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abstraction faite dn style » sont ou loticbes onfans^e^^* 
ou absolument hors du sens et de l'intention visiblei 
d'Horace , etc. , etc. 

Une note sur uni formée ^ où M. Baiteux dit que 
w espèce est compose du genre et de la diffé* 
» rence et des prof^riétésy» a doi|në l!eu au critiqué 
de rappeler socciiîcieraeni les principes connus 
fiur ta génération des idées de ^enre et à*e^pèce , 
dont on a fait jadis trop de bruit ; et il a admira 
qu'un écrivain distingué , qui a réduit les beaux 
arts à un principe , ait eu à cet égard des notions si 
eonfu ses. / . • 

Quant k la tradiicion de Salkiste , l'auteur des 
observations a suivi la même marche que pour vHo- 
race , en donnant d*'abord une explication dévelop- 
pée des difficultés que semble renfermer le premier 
paragraphe.de la préface pour la conjuration de 
Catilina ; et , après avoir signalé les contre-sens et 
les non-sens qu'il prétend exister dans la traduction 
âe M. Delamalle , u il ne peut m'entrer dans la tête, 
» a-t-îl d't, qu'un écrivain tel que Sallusre ait étrf 
o choisijr dans la politique d'Aristote des idées a'usst 
•» décousties , si elles s'y trouvaient dans un pareil 

H désordre ; mais non , j'ai traduit simpjenoient 

f» et longuement peut-être la préface de Fhistorien» 
i9 Mais j à l'égard d*'un passage aussi décrié et 
19 aussi mal entendu , mon principal objet doit 
9t être de montrer qu'il esl raisonnable et intelli* 
» gible. >^ 

Nous nous bornerons à réuniv les éléments de la 
traduction des^ principales difficultés, u Tous les 
M hommes, qui (ou puisqu'ils) sont jaloux de Tem-» 
»» porter aur les autres animaux» doivent faire tous 
n leurs efforts pour ne point, passer [eur vie dans 
4» le silence coxameUeâ brutes î car celles-ci ^ont^ 
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Il CAurbées par la nature et assujetties k leurs sens; 
#> mais , cliéz nous , la somme des facultés se paiS 
M tage entre le corps et- l'esprit ;• chçz nous l'esprit 

V a plus d'empire, et le corps 0st plus dépendant 

99 et parce que la vie , même quand lions en tirons 
w partie , est courte. 

» J'ai voulu voir , reprend le traducteur , dX)ttc-, 
i> ville et Beauzée sur ce passage : j'ai reconnu qu*ils 
*9 jse sont égarés , chacun à sa. manière ; et M. Delà- 
w malle , n'ayant trouvé rien de fixe dans ses de-» 
H vanciers , s'est égiaré à la sienne , peut-être un peu 
9» plus loin et avec un peu plus de mal. Suis-je donc 
p supérieur a tant de littérateurs si profonds? Non , 
tx sans doute , pas même leur égal , a beaucoup prés; 
i> mais seulement, ici, un peu plus heureux , j'ima* 
9f gine. On se plaint tou$ les jours de la multitude 
t> des traductions de Sali uste; mais on peut voir par 
Il cet échantillon qu^il n'y en a pas encore trop de 
Il bonnes. >» 

M. Bignon a cité encore t du même historien , un 
passage voisin du premier , u passage qu'on traduit 
I» sans gêne et au premier appercu /k>us ]es jours 
>» dans les écoles , que Ton croit entendre de même 

V et que réellement on n'entend point : » c'estl'éxorde 
du discours de Caton répondant à César^ dans le 
sénat de Rome» «< D'Ottevi'lie parait avoir soupçonne 
»» le vrai sens , Beaus^ce.l'a brouillé avec toute sa me- 
a»:thode; et M.. DureaurDelamalle l'a tellement ti- 
t» raillé et disloqué qiX'il est devenu, sous sa plume, 
9» tout»k-fait niéconnaissabIe< » Nous sommes obligés 
Il supprimer ici une assez longue discussion dans la«> 
•quelle l'auteur est entré sur La construction grammati- 
cale et sur les rapports des idées qui constituent le sens 
de cet exorde ; nous nous cohtenterons de renvoyer 
avec lui le lecte4ir ^.l'exorde de la troiâiéme olyii« 
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thiéne de ' Demosthènes , O^v^J r^Avrii wAf^çltLrtà 
^0/ yivtàÇKUv , etc. 

M. Bignon prétend que ce son( » de part ex^d'antre f 
les mêmes ideeâ , la même position , }a même cons- 
truction et la même division; que les deux exordes 
sont absolument calque's l'ua $uf Tautre; et que ^ 
pour peu qu'on entende le grec , on s'appercevra 
dès les premiers mots qu'on n'a pas entendu le latin: 
et pour qu'on ne s*ëionne pas de voir Salluste s*ap« 
proprier des morceaux tout entiers dans Dëmos- 
ihènes , comme il a fait dans Aristote , M. Bignon 
cite plusieurs passages des oraisons de Salluste n 
tire's mot pour mot de l'orateur athénien, entre 
autres Pexorde de Cësar , auquel répond Caton , et 
qui est le même que celui de Toraison sur . U 
Chcrsonnèse , etc. « Ce qui ferait presque soup- 
9» çonner que Salluste , qui se tire toujours si bien 
» d'a/Taire , pourrait bien avoir eu quelquefois ai^ 
»9 peu de mal à entrer en danse» lorsqu*on le voit 
» si souvent 'appeler les grecs à prélu'der pour 
n lui. >i " ^ ' 

Après tout , ne- nous plaignons pas d'un emprunt 
qui souvent ndultiplie nos jouissances : permettons 
de prendre un, peu àt;^u;c.^uî ont le talent de beau- 
coup- prendre. L'excellein^ pëporaison de la vie 
d'Agricola ^serait probablement bien moins attendris"» 
santé, si Tacite, qui prend a^ss^ quelquefois dans Tue- 
Live^ ne se fut pas approprié quelques-uns des plixs 
beaux traits , avec les formes et le ton, des plaintes si 
éloquientés de Cieéron sur la mort du devin Crasaus^ 
dont il déplpre la perte au comiuencement de son 
tfoisiéme livre de l'orateur.. 

. :s:,Les Eaux de Bagnoles , tçl est le titre d'un voyage 
«I» Badse-Norjoaandie » fait et^ écrit cevte 'mnée pai; 
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M. Guttinguer qui en a lu un fragment kl' Académie. 
Cette petite excursion littéraire ^doht nous attendons 
le complément avec Pinte'rét qu^inspire le genre fa*- 
cile et toujours gai de M. Guttinguer ^ est remplie 
d'une foule de traits variés et de saillies piquantes 
qui, ne fût-ce que pour la tournure , perdent né- 
cessairement tout leur sel dans une courte analyse^ 
et le temps nous mauque pour faire des citations 
nombreuses. Puisqu'il faut un sacrifice » nouf ferons 
celui de l'agréable a l'utile» en nous bornant au jour* 
d'hui à signaler la vertu des eaux minérales* de Ba- 
gnoles. Des eaux qui nous ont rendu un de nos plus 
aimables confrères méritent bien d'ailleurs que la 
teconnaissance. leur accorde une mention dans les 
annales de l'Académie. 

Voici donc une faible partie de ce qu'en a dit 
M. Guttinguer à la suite d'une descrrpiion attfccjianie 
des sites pittoresques qui les environnent , du char- 
mant domaine qui les renfermé , des agréments et 
des commodités qu'on y trouve , etc. 

«■ Qui ne reprendrait diBs forces avec lin si doux 
99 régime? m^iis des savants distingués nous donnent 
>» des idées plus positives sur les efl'ets salutaires de 
»» la fontainq de Bagnoles. Ses eaux tièdes et suU 
M fureuses ont été analysées par des chymistesce- 
h lèbres^au nombre desquels je citerai M. Yauquelin, 

}> membre de Mnstitut royal de France. » Ils 

f9 ont approfondi dans leurs ouvrages les propriétés 
9$ et les causes qui produisent de si merveilleux 

n effets J'ai vu des cultivateurs que de longues 

fatigues avaient paralysés retrouver presqu'en- 
» tièrement l'élasticité et Ta vigueur de leurs mem* 
99 bres ; des gens riches , plus malades que tous les 
M autres des excès , etc- , y ranimer leurs sens émous^ 
#9 ses }. . , • • de vieux soldats et de jeunes guerrier^ 
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ff achever à^y cicatriser leurs blessures , fi n'eu 
Si conserver que ces traces honorables qu'un Fran- 
» çaîs s'enorgueillira toujours de montrer à sa patrie 
1* et à ses ennemis. O merveilleuse fontaine! etc. « 
Ceux qui ont vu M. Guitinguer à son départ et à 
son retour ne seront certainement pas en droit de 
l'accuser de flatterie. 



Arts et Antiquités* 



M. Auguste Le Prévost a fait voir à la Compagnie 
àes pavds singuliers irouve's le printemps dernier 
dans les ruines du châteoii de 'Calleville , près 
Brionne , département de TEure , par nn paysan 
. qui en extrayait du caillou pour la réparation des 
chemins de la commune. 

« Ces pavés , dit M* Le Prévost , présentaient une 

> fi^rande variété ae formes , de dessins et de cou- 
I leui». J'en vis de quarrés , de rectangulaires , de 

> de rhomboïJaux , de quadrilatéraux » de triangu-^ 
» laires rectilignes et curvilignes , de demi-ellip- 
1 tiques , de demi-circulaires , d'autres ayant la 
f forme de navettes , de lozang^s, de lunules, de 

> portions de quarré ou de triangle. Quelques-uns 
f sont percés de trous ronds rempli» eux-mêmes 

> par d'autres pavés d*une couleur jaune fort riche 

> et offrant à-peu -près l'aspect de grosses têtes de 

> clous dorés. Tous sont revêtus d'une couverte 
9 d'oxide mërallique, analogue à celle de la faïence» 

> Le plus grand nombre porte des dessins repré- 

> sentant des ornements, des animaux et des figures 
I. de blason. Ces dessins , presque toujours jaunes 
} sur un fond roûge ^ ont été d'abord imprimés ea 
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H creux, p0Îs remplis d'un oxide différent de celtii 
>i qui constitue le reste de la couverte* Les couleurâ» 
99 principales sont le hrun y le rouge et le jaune. Les 
99 pavés bruns sont toujours mouochromes. » 

Les animaux représentés sont des lions rampants » 
des cerfs passants, des griffons et des oiseaux , tou- 
jours dirigés de gauche à droite. Le style n'est pas 
dépourvu de facilité, ni même d'une sorte ^e cor- 
rection. 

La plus grande partie des pavés armoriés qu'ait 
vus M. Le Prévost porté Técusson de la maison d'Iîar- 
court ( deux fasces d'or en champ de gueules ). Sur 
un , on voit les trois marteaux de gueules en champ 
d'or des Martels de Bacqueville ; sur un autre, la 
fleur-de-lys de gueules en champ d'or des Tiliy. Il 
est probable que beaucoup d'autres auront été mu- 
tilés ou enlevés à l'époque même des premières 
fouilles. 

Outre ces pavés, dont l^s figures ont été encadrées " 
dans un écusson pour leur imprîmes un caractère 
héraldique , un autre porte l'image grossièrement 
ébauchée d'un aigle éployé; et plusieurs, eii formé - 
de navettes, sont chargés de fleurs de lys jaunes. 

Il On avait déjà connaissance ( continue M. Le 
99 Prévost ) de pavés émailles et armoriée par les 
w mêmes procédés. MM. Delarue et Lair , nos con- 
t> frères , en possèdent qui proviennent d!une salle de 
99 l'abbaye de Saint-Etîenne, à Caen , et qui ont fourni 
t» àM.Hennikcfr, te sujet d'une dissertion. J'en ai moi- 
M même découvert dans une chapelle latérale de la 
â» cathédrale de Goutances de parfaitement sembla- 
V blés à ceux de Caen ; mais je n'ai pas connaissance 
» qu'on en ait jamais décrit d'analogues, à ceux de 
•> Calleville pour la variété et la bizarrerie des for- 
«> mes* Cette bizarrerie est telle qu'en voyaut toutes 
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H les pièces de ce pave' se'pare'es, iinons fut impos'* 
j> sible , non-seulement de retrouver leur arrange* 
n ment primftif , mais encorje d'en établir un quel- 
« conque régulier entr'eux, 

» Il était donc d'un grand intérêt de faire de nou- 
i> velles fouilles pour y trouver le pa^é dans ^ dis- 
j» position primitive et nous rendre compte dé Peffet 
i> qu'il avait dû. produire , effet dont nous étions loia 
#> de soupçonner tout le charmé, » 

Cette fouille eut lieu le 22 juillet , sous la direction 
de M. Revers , en présence de MM. le Sous-Préfèt et 
le Maire de Bernay , et de quelques autres ama- 
teurs. L'opération eut le plus grand succès. Au bout 
de quelques heures on renèontra et on réussit a 
mettre complètement à nu un. coin d'appartement 
parfaitement intact o^ se trouvait une rosare de cinq 
pieds de diamètre à-peu-près , aux armes de la mai* 
son d'Harcourt, offrant , rangée en trois cercles con- 
centriques et dans une disposition constam\nent cir- 
culaire et .rayotinante , une espèce de mosaïque du 
dessin le plus grsfcieux et du plu3 grand éclat. M. Re- 
vers copiai sur-le champ cette rosace dans un dessin 
charmant qu'il *faît graver et se propose de publier» 

V Les pavés de Gallevilie , ^ l'auteur du mé- 
99 moire, nous offrant le premierexemple k notre con- 
»f naissance d'un semblable travail , nous aurions vi* 
99 vement désiré pouvoir trouver, soit dans les tra<» 
99 ditions historiques, soit dans les objets mêmes pro- 
tf venant des foui!les, quelques données précises sur 
$9 la date d'un fait aussi important à consigner dans 
$9 r histoire des arts du moyen âge « 

A défaut de renseignements parfaitemenrauthen* 
tiques sur ce sujet ,' M. Le Prévost se livre à des re- 
cherches desqdeHes il fait résulter que les pavés de 
Calleville ue peuvent appartenir qu'au Xlll* siéiîle - 
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ou & la première moîiîé du XIV* , et que plusîeuf* 
probabilités se réunissent pour en faire auribuer Te'ta- 
blissement à Jean, deuxième du nom , baron d'Har- 
court et maréchal de France , dît le Prud'homme g 
qui fleurissait vers la fin du XIII^* siècle. 

Au reste , M. Le Prévost est loin de regarder la 
question comme, complètement de'cîdée , et ij la sou- 
met entièrement au savant qui » dirige les fouilles 
de Callevnie* « C'est h M. Revers , dit-il en termi- 
M nant son mémoire , qu'il appartient de présenter 
»» aux amis des arts et des antiquités nationales les 
»» mosaïques qu'elles renferment avec tout Péclat dé 
»9 leurs brillantes couleurs y avec tous les détails et 
99 les renseignements propres à appeler l'intérêt » à 
•I satisfaire là curiosité. Pour moi , mon seul but a été 
to d'en faire connaître l'existence et de préparer ainsi 
H à en suivre la description avec plus d'attention ^ 
99 a eu examiner les matériaux avec plus de soin» n 

qs Notes sur les restes d*un établissement antîque tels 
tfu^ils étaient au mois de septembre 181.7 , à Sainte 
^ndré'Sur'Cailljr;'c^e8tle titre d'un second mémoire 
présenté et lu par M. Auguste Le Prévost. Cette lec^ 
ture a été précédée de quelques observations où 
Af« Le Prévost rappelle succinctement les résultats 
précédents de cette fouille , interrompue par des cir^ 
constances contrariantes, et dont la reprise, ainsi que 
le succès, sont dus au^zèle de MM.de Montvilleetde 
la Quesnerie, à l'active coopération de M. Rondeaulc 
fils aîné, et notamment aux encouragements de M. le 
préfet , qui a soutenu les travaux par sa présence 
et pris à loyer le terrain , pour cette année , afin 
cl^ouvrir •au. printemps une nouvelle campagne. (*) 

i*} Cette campagne n'a pas eu lieu* 
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' Uinvestîgatîon de M. Le Prévost ne se borne pat 
il la simple considération des matériaux. Il voudrait 
encore découvrir, d'après la nature des monuments» 
€t paruculiérement d'un reste d'enceinte circulaire 
assez vaste, quel pourrait avoir été l'établissement qui 
oiTre des débris si rîjcheset d'une si grande dimension» 
Mais à défaut de renseignements topographiques » 
notre confrère ne propose » dit-il , que des con jec<- / 
tares. 

Une ville du deuxième, olrdre, une station de poste» 
une maison de campagne, un temple on une statioii 
militaire , voilà tout ce qu*il croit possible de voir 
dans ces ruines. 

Ensuite , écartant Tidée d'une ville par l'absence 
de ce dcfaut d'uniformité , de cohérence » etc. , dans 
les constructions ; celle d'une station de poste par 
la magnificence ; celle d'une maison de campagne 
par la grosseur et la divergence des murs , il admet- 
trait volontiers l'existence d'un temple ; mais i1 aime* 
tait mieux reconnaître une station militaire , fonda 
•ur l'usage, jusqu'au r^gne de Constantin, des campé 
fortifiés hors des villes , sur la probabilité d'édifices 
jBomptueux dans ces camps , soit pour les chefs , soit 
pour tes représentations théâtrales ; enfin , sur la posi- 
tion même de Saint Andréet sur la présomption ou cet 
endroit d'un grand chemin de Rouen àAmien.s,le 
long duquel chemin l'on aura pu construire un camp 
fortifié pour la défense de Rouen du c^té du nord , 
comme la ville était défendue par un autre au cou^ 
chant et à la même distance , suivant un passage 
-de la vie de Saint Philibert , abbé de Jum'è^es; 

Les notes sur l'état actuel des fouilles de .Saint- 
André sont un travail de M. Rondeaux , au zéie et 
2» rintelligence de qui M. Le Prévost a reudu uii 
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ëctatam Tiomniago ; ^i PAcadëmîe s'est fait un d«vôîf 
d*y ajouter le témoignage de sa reconnaissance. ^ 

M, Le Prévost a produit un troisième mémoire 
relativement aax principes régulateurs du dessin ^t 
4e la composition des médailles. 

L'Académie en doit un autre dans le même genre 
Il M. Marquis. Ces deux dissertations méritent éga- 
lement une mention fort honorable ;- mais la grande 
quantité des détails qui en font tout 'le prix , est 
précisément ce qui nous empêche ici d'en donner 
une idée précise , qui ne serait pas di^ne d'un pareil 
travail, ni capable de le faire apprécier* 

s Cest encore à l'activité des recherches de M. ^u« 
gusi0 Le Prévost que l'Académie est redevable du 
recouvrement d'un mémoire de feu M* Torcy , ar- 
chitecte » sous le titre ^Observations sur quelques 
objets dt antiquités relatifs à la ville de Rouen» Ge mé- 
moire intéressant, fait et destiné pour P Académie, 
ct«it tombé par un eil'et delà révolution dans des mains 
étrangères; et non-seulement notre sélé confrère s'est 
donné la peine d*en prendre une çopip exacte ainsi 
que du plan annexé , mais encore il a eu la délicatesse 
de rendre les pièces origin^ales. ( Imprimé à la suite. ) 

s: M. Qo^seaume a lu une dissertation intitulée: 
Mémoire explicatif <i'cf» monument de Doj-eivert , 
près Nimègue. Il s'agit d'abord d'une inscription gra- 
vée sur une pierre au cloçher.de ce village, trans- 
mise à l'Académie «n i754> par M. Beyer» dociéur- 
médecîn, et consignée dans le second tome de nos 
mémoires, sans aucune explication de la part du 
docteur Hollandais* Voici Tinscription : 



M. TRAIANl V. Û 

fcVMXtTIVS GÀt 

SIONIS FVE tALAE 

AFRORi T. P* I. 

. MiVÏ. Cuper, et Muratori avaient ëcTioué dans l^Iil^ 
terpre't^tion. M- Gosseaume croit avoir été plus lieu=* 
veux. Il commence par poser en principe qu'excepte 
le mot Trajani , toutes les autres lettres sont les 
initiales d'autant de mots , manière d'écrire an- 
ciennement employe'e, et quij suivant lui, l'est n^ain- 
tenue dans lés provinces plus lon^-tçmps qu'à Rome ; 
et! conséquence^ il résout le problème de la maniérô 
âuivanî« : 

,Manibus Trajani J^ulpU Criniti germanivas urbes 
tnunwie j Armenos Taiphalorum terras imperio victoi* 
snhjecité Qalliarum ^grtppinas imper at/or salulatur ; 
innumeris operibus nobilUavU Italiam serrai or : ^a- 
wniîiaris ^ urbanus , égregiii trïtn^uillus agens* Liber 
ralitate amivoi ei^xit* Alvi Jluxu Romain obiit ra^ 
diens» Tumulum Plotina imposuifk 

Et 9 pour confirmer là vérité de son interprétation | 
M. Gosseaume .établit âa conformité avec ce que 
Eutrôpe a dit de Trajan, au huitième livre de son 
histoire. Urbes trans Bhenum ^ etc. 

Cependant , Mi Gosseaume » .qui cherche à levet 
les doutes,, se fait ici deux objecuons^ Pourquoi 
un tel monument à une si grande distance de Rome^^ 
Pourquoi uneépiihaphe 4an6 un clocher? 1) répond 
h la première par la reconuaiésence des Germaines 
pour les faveurj^ particqtières qu'ils avaient reçue;» 
de Trajan ; à la seconde , par Tim^'r^t qu'op. auraijt 
pu prendre k 4a conservation à^e<^e monument ,^ quji 
d'aitleuri^ pouvait âyc^r une rdestination primitive 
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bien différente Mais rinscrîption est«el1e nn moniit 

ment primitif on une copie abrégée d'une e'pitaphe 

explicite antérieure on postérieare k Eutrope? Cet 

bistorien a-t-il pu la connaître ? I) e$t fAchent que noua 

ne puissions pas tap^oHer iei to^s les arguments et 

les conjectures de l'auteur dans une discussion sur 

laquelle sa méthode répand beaucoup de clarté et 

d'intérêt. Au resté , pour proiivelr qu'il j a des don- 

liées et une marche déterminée danà l'interprétation 

des étriinres contractées ou elliptiques , M. Oos* 

aeanme recueille plusieurs pa^sAgès d^initîales dans 

divers auteurs, « et j'en y^ts former , dit«il , une 

»> épitaphe qni offrira un sens àdihîssibtêt '> éie que 

notre savant collègue exécute en effet. Ce itiéDnH)ire 

est rempli d'une foule de réflexions et de notés qn^il 

serait utile de lire , mais diéScile dé bien sinirlyser. 

a M. Pèriùux a souiftîi h PAcAdémie dèut exem- 
plaires d'une nouvelle édition de la carte géc^raphiqne 
de ce département, très-bien exécutée avec des caraor 
tères mobiles , procédé dont il a déjà donné plu- 
sieurs essais qni ont obtenu des éloges; 

sz Un manuscrit de M. Gourdin , sons \e titre dé 
Nàticés des oi^rages imprimée dans le Xf^^ siècle tfui se 
trouvent dans la bièliothèffue puhli^fwe de Rouen ^ et donc 
botre cèçfrèré a In une partie, a étéreBV07ë>^ur 
là demande. de Pàutenlr ^ à retatnén d'une «oitimi»- 
iston* Cet ouvrage , volufhineux et d'un travail con« 
itidérable , composé liCi èein de nos cichesses litt^ 
Vàireh , dont i^otré héttorable confrère , qui en avait 
brganisé le dépôt , a été ai longHenps le digne 
^nservateur , efst en V|uelqiie sorte un butin pre* 
tietix qn'il éttiportv poor Ini domner déas ia retrait» 
la ferme là ploe âvantigense , et la li%Qer à b pôé- 
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\ërite avee tdtitid Ik ptfrrfeetioti qtitt sil lotig^d erpé* 
rience et «es autres compositions nous donnent le 
droit d*attendre de ses derniiers loisirs. 

M. Cosseaame » rapporteur , attache beaucotip 
d'importance au discours préliminaire , n où Tauteui^ 
^> examine en gênera) le cas qu'on doit faire des an« 
*• ciennes éditions, s'il en existe qui soient de dates 
ff douteuses , fausses , corrompues ^ inimetligiblei 
9> ou absolument imaginaires. »> 

Quant ail corps du manuscrit , M. le rapportent 
y a remarqué des recherches très-éru dites , tirées des ^ 
bibliographes les plus célèbres , jsur les éditiotis et let 
ouvrages mentionnés , sur tout ce qui^peut fixer la 
valeur des' unes et des autres i des réflexions cri» 
tiques sur la nature intime de chaque traité et sn^ 
les fautes essentielles de tons les genres ; enfin des 
tenseignements particuliers tir sur dés tiraités peu yo« 
lumineux perdus sons l'épaisseur des in*»foUo , même 
pour cçux qui les .possèdent, n 

«f Nos éfoges n'ajouteraient rien au mërite de l'au* 
»> tenret de l'ouvrage ^ dit M. Gosseaume pour conclu* 
^ sion du rapport; mais qu'il nous* solt permistle 
h faire observer ce qu^a dû ct)ùte^ de patience et 
M de recherches la composition àê ce manuscrit » 
%f et con^ien d'att et de talent H fallait pour répandra 
'»» de Pagrément sur une matière aussi ^ètehe. » L'a»- 
aemblée a entendu avec un intérêt tout particulier 
cet hommage rendu aut travaux d'un de ses vété« 
Ij^ans, avfec lequel M. Gosseaume termine un demi^ 
àiède» passe» pour tous leisdeUx» si honorablement 
au sein de l'Académie* 

«^ Dans un apperçu êui* les antiquités ^ qn il rend 
MrOmpte de la conservartien de l*ampliite&tre de UU 
lebonne et de quelques vases imérestants qu'on j % 
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tronvés^ M. le comte de Montault met au premier 
rang ce que lessièclesont épargné de constructions 
romaines ; mais il s'intéresse en même temps beancou|^ 
i celles de nos pères ; <i Leur architecture , tout a fait 
19 diiTérento de celle des Grecs et des Roulains , dit-il^ 
» parait plus en rapport avec le genre des Egyptiens. » 
Il ajme cçs sombres vitraux qui inspirent les médita- 
tions religieuses 9 ces symboles, ces hyérogliphes;*.* 
et il compare « les flèches qui, dominent nos anciens 
If .tem.ples à des pyramides qui signaletit de loin la 
91 demeure de TEierael comme celle du temps. f> 

== L'arch" tetturc gothique ue mérite point la palme 
pux yeux de. M. P^auguelin; un mémoire savant et 
digne d'un architecte instruit , qu'il a lu s]Lir cette 
importante question , donne la préférence à rarchi*- 
|tecture anti<{ue. Il considère cette dernière d'abord 
idajis son rapport avec les arts et les lettres» et epsuite* 
eu elle-même. Sous le premier point de vue , après 
J'avoir^uirie dès sa première aurore et dans son état 
.d'a<isoupîssement jusqii'à son réveil » au temps dejs 
JVLédicis et.de François P*" , il regarde comme un 
grand pré}.ugé eu sa faveur qu'elle ait partage ^toute.s 
le$ révolutions des lettres et des arts. Soùs le second 
point de vue » il la rédiiit à trois élén^ents primitifs : 
la colonne , le fronton et Teutablement , qui , ensem« 
ile t engendrant les cinq ordres, dont le mélange pro- 
duit des combinaisons d'une variété 9 d'une richesse 
et d'une mag.ni&cçnce inçiilculable i tandis qu'au 
isoutraire il voit dans le gpthique.une triste unifor- 
mité, des ornements quelquefois puérils et absurdes 
avec des formes bizarres* Malgré tous ceç défauxs , 
M. YâuqueUnTeconnaît daçjsile .gothique des beautés 
particulières et originale^ ^ dont il se propose de 
traiter ailleurs; mais eu amendant , il s'attache à 



• ^ 



C i65 ) 
démontrer âycc Beaucoup de développement que 
les avantages que l'on se plaît communément à trou* 
ver dans cette espèce de genre bâtard, sont souvent 
' accidentels et purement de fantaisie, où qu'ils peu- 
vent se concilier avec le genre antique, sans de'ro- 
ger aucunciment aux vrais principes ; « et s*îl en est 
M autrement , dit M. Yauquelîn , ce sont les artistes 
w qui manquent à Tart , les ar^chitectes à rarchi^ 
f» lecture. •.*. . » . 

=5 Plus que jamais il est permîs de dire au jour» 
d'hui 9 Messieurs, que les lettres et les arts ne con^ 
naissent point de mer entre l'Angleterre et la France. 
Pepx de vos membres , bahitants des bords de la 
' Tamise , vous ont envoyé d'itnporiants tributs. Vous 
avez reçu de M. Dibdinun. catalogue descriptif , en 
quatre volumes in-40 , de tous les ouvrages de litté- 
rature y d'art et d'antiquités contenues dans Tim- 
mense bibliothèque de lord Spencer ; et Madame 
Daussan-TuruiBr a bonoré L^alliance de TAendémie 
aveu son mari par l'offrande , non moins généreuse , 
d'une collection de soixante-huit gravures à Teau 
forte , intéressants produits de ses nobles .amuse- 
ments : ce sont des portaits , des paysages , des mor- 
ceaux d'iantiquités et d'architecture- On y remarque 
plusieurs pièces prises dans cet-ie ville , et, Centre 
autres , la tour aua^ Clerjcs %Ae Péglise de Saint^Ouen , 
dessinée par Madame Turner elle-même», sous les 
croisées de ee bâtiment. 

Les arts ne sont étrangers que chez des barbares; 
leur prtvilégO'^st d'être dans leur patrie partout ou 
il y a des connaisseurs ; et nous croirions manquera 
la gratit.ude et à la galanterie française de ne pas 
dire au moins,, de l'avœu de nos premiers artistes,, 
'^ue tes gravures die MadameTurnersont d'une point'^^ 

L3. 



< i66 ) 
ferme I légère et satsute ; ses portrehs » d*iine touche 
nette, séduisante et facile ; son architecture , noble » 
délicate et bien sentie^ son gothique, dessiné aveo 
autant d^art que de vérité ; sa bénédiction de lacob» 
un très-ioli petil chef-d*œuvr^. Pour les paysages ^ 
qui sont en petit nombre , ils prouvent asse? q^a, si 
Madame Dausson-Turner voulait ex/iger de son pre-t 
cieux talent plus de sacrifices en faveur de cet aima** 
)>le genre» elle n*y serait pas moins à la hauteur dça 
premiers artistes , ni moins brillante que daua toutaa 
les autres |^rties« ^ 

Poésie^ 

Il ne reste plus , Messieurs , qu^à vous parler du 
plus joli , et quelquefois le plus beau et le plus grand 
de tous les genres de littérature, la poésie. 

=£ M. Licqjtet vous a fait hommage d*un exemplaire 
de la Campagne de Monseigneur Iç Duc d*Angoulême ^ 
dans le midi de la france , en |8i5 « petit poème 
pafiônal auquel vous avex applaudi l'année dernière » 
et publié cette annéd sous les auspices du héros^ qui 
a bien voulu en accepter la dédicace. 

ss La Compagnie doit encore k notre confrère l'a van<« 
tage d'avoir entefidu dans son enceinte les deuxder^ 
niers actes de la tragédie dé Brut us à PkîUppes, avant 
que la pièce allât sur la* scène du Théâtre des Arts 
recevoir les honneurs d'une triple reprééentaiion et 
les nombreux applaudissements de la cité , dopt léa 
auffrages antérieurs ont donné pour cette fob encore 
un nouivel essor k sa muse* 

3= M. F'îgné a lu , sur la mort de sa mère, une 
£tégie qui fait partie des lectures cie cette séaoee^ 



( i«T ) 
•ifisi que deux ftÙesrtane èe M. f>aningiier , l^Maitt 

et la Robe de chambre^ et Tantre ëe M. Le F illeal de# 

Guerrots , les Fleurs et le Ruhan. (€e8 trois pièces sont 

inprtm^ k la soiie. ) 

ss Des ^tances «, par M» Guttinguer ^ imnvàéé^s les 
Louanges 9 sont une nouvelle preuve qu'il p*y a, 
d^ns ce monde , rien d*a}>soluo;ient mauvais qpe le^ 
vice , rien d^absolnroent bon que la' vertu. Une ode^: 
en faveur des louanges , consignée dansje Mercure 
du «36 juillet dernier , lui a donné Hdée de faire Im 
ffilinçdic dont voici quetque^i vers :: 



liouangcft, que votre délire 
Bx^rce ua effragr ant empire t 
t^x vous le Vop<le eftt «ans rej>of;^ 
JPar yoo» tpat eft «^ng «t c»rnay,f > 
ToQsèteala terrear dasagt 
Et le poiaoïL de'nol liéros^ 
•, • • • •.^«k* ^jp» • ■ • • • • • 
l»t «queUiont p iiëlfu. \ fiât la terif^jt, 
rÇfiux que flOttTfeot tous ëlevc;;^ % 
Deà Rots-terribles à la guerre 
Stque le Ciel a réprouves: 
Yoê couleurs les plus -séduÎMntco. 
Peignent ees itctiou» bnllante» 
Fatales àvrimiQ^pité...»*.» 
Yotre Ijrre est {rbide etvéril^ 
^rsqu'il faut au moriel utilo 
Ikendre lU bominaf e mérité. 



ss Le Maçon ;^Vl9rùgne y le Jeune ffàmme ef' se^ 

tiyres ; la Perruche et le Rossignol ; le Télégraphe ^ 
y^Homme , les Chats et les Rats / la Chaude-Souris ,^ 
août autant dé fables qui entrent dans le contiogiaiit 
l^oeii^e de M. Guuingner pour cette années. 
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s= M. Le Filhul des Guerrots sl signalé sa rentrée, 
au sein de rAcadëmie par plusieurs lectures com-* 
jy)sée8 des fables sqivantes : le Chat et. le Chien ; 
V Enfant et le Hibou ; l'Ane et le Magistcr ; l' Alquette i 

V 

le Raboi et PEnfcuu, 

Toilà , Messieurs » tout ce que les bornes d*un r^p«^ 
p.ort , déjà trop long peut-être , nous permetiçnt de 
dire de cette multitude de jolies compositions , donc 
le genre sera toujours cultivé tant qu^on aura besoin 
des b^tes pour parlçr raispn \ des hontmes^ 

r 

Il ne nous reste plus qu^un hommage à rendre à 
notre respectable doyen, M. Gosseaume , pour Paciî-« 
vite singulière qu'il continue de mettre dans l*anan 
lyse de nos anciens mémoires » ainsi qu'à notre la* 
borieux collègue M. Meaume, son digne coopérateiir 
pour la partie des mathématiques* M. Gourdin , or^*. 
gane de la commission nommée pour Pexaipen du 
quatrième tome > a condu son rapport d'une manière 
qui ne laisse plus rien à désirer en vous déclarant 
que M. Gosseaume , à la fin de cette pénible ipt honora- 
ble lâche, pourra dire, nvecHoraceiexegi monumeU'^ 
tum cere perennius^ Cet état de perfection , Messieurs » 
est un grand dédommagement des sacrifices que la 
publication d'un pareil ouvrage exige. M. le comte 
de Kergariou ( préfet ) s'occupait des moyens de. 
nous alléger le fardeau : qu'il eniporte donc avec 
lui la conscience de ce, bien, qu'il a.vouTu faire ,^ 
ainsi que la reconnaissance de l'Académie, qu'il doi| 
équitsiblement partdgtpr .^yec celui qui l'£|.c^ra fsûfi. 
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Prix prjoposé pour 1819. 

■ 

Jl.' Académie propose , poui: le conooats de i8iQ, 
de faire une pièce d'eaviron trois cents vers, dont 
le sujet est : 

u Henri IV à Rouen en i5q6. ^k 

Le prix sera une médaille d'or Ae la valeur de 
5oo fr. . 

Les* concurrents mettront en tête de leur Poème 
une devise qui sera répétée sur un billet cacheté où 
ils feront connaître leur nom et leur demeure. Le 
billet ne sera ouvert que dans le cas où l'onvrage 
auraii^remportë le prix. 

Les Académiciens re'sidants sont seuls exclus du 
concours. 

Les ouvrages devront être adressés , francs de 
port , à M. BiGNON , Secrétaire perpéiuel de l'Aca- 
4émie , pour la classe des Belles^ Lettreis, ayant le 
l*»}uillet i8ig. Ce terme sera de rigueur. 
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OUVRAGES 

J}ont VAcadémK , a délibéré Vimpressûtn en- 
entier dans ses Actes. 



ÉLÉGIE. 

miQUTt D*Uir 7II8 SVtL Lh MORT Jl>K %h MËRf • 

Hii»A,t ! i'esitte encore , et ma mère i^eft plu»! 

Toi qui règles no» destinées 

Qae n'as4a joint â ses années 
•Celles que je dois perdre en regrets superflus! 

Avec l'objet de ma tendresse | 

Espéranee , vive allégresse » 
I>ouz plaisirs , goûts charmants , voos êtes dispartts». 
Jadis A son réveil j'admirais la nature 

Riche de toute sa parure ; 
J'admirais son éclat , ses riantes couleurs ; 
Jei'accuse aujourd'hui d'insulter à mes pleurs«. 

Onde inquiète et fugitive « 

Je viens soupirer sur ta rive. 
Ton murmure plaintif convient ù la douleur 
Dont ma mère expirante a pénétré mon cœur. 
Ah ! dans mon désespoir vainemeut je l'appelle ^ 
It'écho seul , attentif Â mes gémissements» 

A les redire trop fidèle » 
Eépète Elise ; Elise , et double met tourments»^ 
Je n'avais de plaisir , tu le sais , 6 ma i^re , 

Qa'& te chérir et qtt*à le {Uire £ 
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CëUbrer tes Tertus fot tto besoin paat noL , 
Je disais , en voyant ta piété sincère : 
C'est un ang« des cieux descendu snr la terre. 
Rien n'était A mes yeux aussi parfait que toi. 

Je disais, quand d'intelligence 
i^Yec le doux penchant de ton cosor géuérenz, 

jTa main soulageait l'indigence , 
Quelle' autre a cette grâce à Taire des heureux ? 
Or pa plus digne amie ! O mdTc la plus tendre ! 
Dans la tombe avec toi j'aspirais d descendre • 
Et je n'aurais connu^que la félicité ; 
Mais la mort qui se plaît à causer nos allarmes. 

Voulant s'abreuver de mes larmes. 

Réprima son avidité. 
Toi des faibles humains le refuge ^ le père. 
Toi seul de mes ennuis peux terminer le cours j 
Faudrait*! 1 que je fusse éloigné de mai mète 
pour ne la vo^r jamais , et la pleurer toujours ! 

Par M. VioMi 
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LES FLEDRS ET LE RUBAlf. 

FaBl*. 

D'un bouquet les brillantes fleura , 

Pont^Ia main de la jenne 4nnett6 

Avait assorti les couleurs 

Orneoient de sa colleretta, 

par un ruban officieuiL 

8e sentaient à regret pressées, 

Bt pour s' en voir débarrassées 

Formaient les pltts absurdes yesax* 

%,€ Buban leur dit : « Insensées f 

V ^b f n'est-ce pas nkoi^dont les aos^dt 
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9 Fixant VoÏB tiges enlacées, 

» Vous retiennent dans Tordre heureux 

•Ji Ou le bon goût vous a placées? 

■ 

» De vos vœux rcprinlez l'essor , 
» Consultez mieux votre avantago: 
» Puiscfu'il vous embellit cncor , 
» C'est un bien que votre esclavage* >» 

Ce n*cst pas sans peine qu'on plaît; 
■plus d'un auteur , d'une coquette , 
Vous diront qu'un si beau secf et 
'*Tîe se 'donne pas, qu'il s*acbt;te« 



Far M* Ls Fillbiil;i>is GviKnoirà*. 
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X'ENFANT ET LE *HIBOU. 

Fjlblx. 

Uif jeune enfant prit un hibo« 
£t le porta..... devioex où. 
Au grenier ? Non , sous un bereeau de roses ^ 
Parmi les fleurs nouvellement écloses, 
S'imaginant , le petit fou , 
'Qu'au solitaire oiseau ce lieu fèrait'eQTie , 
Qu'il y voudrait passer sa vie- 
Et lui servirait de joujou. 
Mais 'que peuvent le& Heurs, lezépbir,'lavetdure^ 
[ Tous les cbarmesdfi la nature 

Sur les sen^^rossiers d'un bibou ? 
I^a ituit vint , l'animal n'attendit pas l'aurore 
Pour fuir loin des fiUes de Flore 
{It s'enseTelir dans sou troik 
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LE RABOT ET L'ENFANT. 

FAltl. 

Chez tin menuisier , un dimanclie ^ 

S^introduisit certain marmot. 
IL'espicçle dans un coinapperçut un rabot, 
Et s'arma de l'outil pour polir une planche; 
Mais il. eut beau cent fois mouvoir ses petits bra^ ^ 
Le rabot^sous sa main glissa, ne mordit pas. 

Elaguez pour polir ; mois «piel auteur ne'pencbe 
A négliger jparfoisce rigoureux avis* • 
Prétez-donc le rabot à quelque» vrais amis;- 
11 faut une main ferme alors ^e l'bn retranche. 



Par le même. 
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'^X PERRUCHE ET LE ROSSIGNOL. 

FAftZ.B. 

Uif B Perruche se sauvait J ^ «»• 
Les femmes criaient : quel dommage I 
Pour moi j'eusse dit : Bon voyage F 
•— Eh ! quoi ,. cet oiseau vous ^^^plalt» 

II est *d'uD si brillant plumage ^ 

—Oui.' Mai3 je hais soo'eaqaetage s ,. 
Ses cris aigus , son bec retors ! . 
XI parle , dira-t-on , ehi c'est là. son grand tdrt ^ 
Son' babil rompt toutes les t^es| 
Diea devrait, par compassion ^ 

Oter san;^ exception 
La parole d toutes les bêtes* .«•.«.« -. 
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Qoe de mnets alorsf. Et moi tout le jireaiiet. 

Venops au fait, t^a Peituche enyoUe , 
Dtt premier aa second , da second aa grenier , 
Court les cbamps !!! Sa maitrtsse en ëtait désolée s 
C'était une dévote , aimant fort le caquet»^ * 
VeuTe depuis long-temps , elle pleurait , pleurait 
Bien plus, m'a dit le voisinage , 
Qu'aux premiers jours de son veuvage : 
On remplace un mari, mais jamais un oiseau 
< Si bien iaitruit» si grand parleur « si beau f 

Ce pbénix tant pleuré , poursuivant son voyage , 
yicnc s'abattre doas nu bocoge; 
Il faisait nuit. Oa était au pri«iemsj 
Vm BoMÎgnoi «ops le ftuiJla^ 
Soupirait de ttadrea aGCvnts f 
On se sentait l'ame attendrie 
De volupté , d'ionoMT » 4e jr^verîe ; 
Il célébrait tour à tour en seacbants ^ 
l&t la iMtf^re et TlsspérAnçe , 
Surtout la douce indépendance , 
Qu'on ne peut bies g«&tcr qu'aux cbampa. 
I<es babitants des bois l'ccoutaient en silence. •••!•• 
Quand tont* coup un cri rauqnc et per^anl 
f rouble te saint recueillement I 
C'était kl Perrucbe maudite 
ÎQup riciniiiit , babîHaat et nfflamt. 
Faisait a«s«i preuve de son mérite'! 
SeitaUttts mettent %out eu f«te. 
lËn riant de sa vanité 
« . Obaoun liH^enaitceLaugi^^e^ 
Ab 1 le triste talent .cpi^n talent lempruoté ! , 
Tcaes t les Pèrf oquets «ont faits p<«r être ettaeage , 
Les Rossignols pour le bocage 
. Et pont la liberté ! 



Par M. GvTriHcokit» 
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L'HABIT ETv LA ROBE DE CHAMBRE. 

I 

UneBobe de ch«»br«) na Habitée gaU» 

Coucbéft lut la mette boa^e^e , 

Attendaient le conp de baguent : 

L*Habit, chamarré d'or et fier de loa édat | 

S'i^crie avee dédain : Ua peu plus loin , ma mie* 

Mai* Toyes donc la belle compagnie 
Pour moi , ^'bier eneor , on entourait d'boaaen», 
£t qni marcKaii de pair avtc de grand» seigaenrs ! 
Ces iaqnaia sont d*nne insolence 
Dtt&t sans doute î'anrai raison. 
Â c6U d'an gnenx de cbiffén ^ 

Jetter aia« mon excellence f 
Quelle borreur !.••• Si du moins mon maître le savait , 

. Je crois — Je crois qu'il en rirait ^ 

Dit la Robe de chambre , en riant elle-même , 
Vous anriei: » camarade , un peu moins de fierté , 
Si TOUS saviez combien peu Ton vous aime ! » 
Tenez » hier au soir , quand il vous eut quitté , 
Mon mahre vousmandit » et de p en s e ra pcnibles 

Me parut long-temps agité I 
Ses regards, devenaient par fois sombres, terribles j 

Parmi des mots interrompus 
Je distinguais c^nx-ci : Jeu , femmes, perfidie , 
Ambition l Désespoir de la vie , 

Fatals honneurs ! O que d'instants perdus ! 

• Il en aurait dit davantage; 
Maiss'enveloppant dans^mesplis 
Je I« vis aussitôt plus tranquille et plus sage ! 
Ah i dia-je avec transport , restons ce que je suis. 
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V ï» ne gène jamais mon maitr^ , * 

C*est un mt^rite rare et qa*il ôait reconnaîti'c ^ 
II m'admet pour tt^naoin de ses cpanchementi, . . 
Je vois matin et soir une épouse chérie 

Amener de jolis^cnfants 

Qui , par leurs doux emhrassements » 

Consolent sbn aine attendrie ) 

De Pamitié j'entends la causerie ^ 
J'ai dans son cabinet, moi-uicme , pour amis ^ ' 

Ce bon fauteuil-et cesliv^cschoisisi • . ' 

•£t je passenia vie entici^e * 

Avec Bousseau ,* Montaigne , Arrouet et MolÂëre^ ' 
JRCessire Habit, gardez tous vos bonnénn , 
. Courez les salons des seigneurs / 

Cherchez le bonheur 'ëhez les'autres ^ 
Contentez-vous d'un mot bu d'un coup^-d'c^l i 

Mais point d'insulte ni. d'orgueil ,' 

Mes amis valent^bien le^ vôtres I 

Paqle ménle^ 



OBSERVATIONS 



( w) 



OBSERVATIONS 

Sùït quelques objets d*antiçu£eé relatifs à la vitte dû 

Reueru 

Par feti M, Torcy^ Arcliitècté» 

Un citoyen de cette yîile fît, on 1789, Pacquîsitioi^ 
d'un terrain assez conside'rable ^ situe' rue des Carmes ^ 
vis-à-vis celle de la Chaîne^ où il a fait élever depuis 
une raffinerie de sucre. C'est- en fouillant dans ce ter-; 
raia pour y établir des caves et creuser les assises 
des voûtes qu'on y découvrit des murailles et und 
construction fort anciennes ^ et telles qu'il est fapile de 
juger qu'elles appartenaient à Tune des premières en* 
ceintes de la ville. J*ai cru les remarques et les ré<^. 
flexions qu'elles m*ont fait naître dignes d'être soumis- 
ses à l^atteçtiisn de l'Académie , parce qu'elles mettront 
dans un plus grand jour la probabilité et la ju&tessc). 
des soupçons que nous avons de l'ancienne enceintd 
de Rouen ^ et que rien de ce qui peut étendre la la^ 
tiiude des connaissances dont notre patrie est l'objet 
ne saurait lui être étranger. ; 

la première muraille que Ton ait découverte dans^ 
ôette fouille règne sur un plan parallèle à la rue desl 
Carmes. La fondation descend à dix-hliit pieds ot^i en-* 
viron aûdéssous dii rezdècliaùssée actuel; elle es^ 
posée sur un couchisde crayon ou taillgre de pierrd 
d envirqn douze ou qumze pouces a épaisseur f 
étendu , dressé et battu sue les ruines d^]ne n^uraillei 
plus ancienne encore , qui a été renversée toute en% 
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tîère et dont on « trouve dans le terr&în des portions 
qai avaient plus de douze pieds. Cette muraille , dont 
. il ne reste plus que la base, était construite en moellon 
d'appareil sur le parement exieVieur, depuis le dessus 
des fondations jusqu'à la retraite* Cette retraite for- 
mait un glpcis et était construite en briques romaines 
de quatorze pouces de largeur sur quinze à seize de 
longueur, et environ treize lignes d'épaisseur. Ces 
briques sont d'une terre très-fine et très-cuite , et ce 
qu'elles ont de remarquable , c'est qu'elles portent 
eux angles des boutons ménagés pour fixer l'épaisseur 
des joints et qu'elles étaient couchées k plat et non 
disposées ^de champ. Le reste de la muraille était en 
moellon d'appareil comme la fondation. Yers le milieu 
de la hauteur , ou pour mieux dire à dix pieds ou en-* 
viron du sol actuel , avait été pratiquée une porte de 
tfortie dont l'ouverture était de dix pieds et demi. Les 
piédroits n^avaient que deux pieds d*épai$^eur , et 
h n*en restait plus que deux assises ai^^dessus du 
seuil. 

£n face de cette porte » du côté delà rue des Carmes ^ 
^tait, au niveau de ce seuil ^ un pavage qui conduisait 
rers ladîterueeny montant rapidement. Lepavéétaijt 
fort usé quoiqu'il fût d'une pierre très-dure que je 
soupçonne être celle de Clicquart qui se tire près 
d'Arcueil. L'autre côté de la sortie donpait sur le 
fossé qui régnait yrai^eniblablement autour de la 
tille ; mais je n'ai pu découvrir si le passage était 
établi isur un pont levîs ou sur un pont dor niant, 
n^ayant rien trouvé dàqs le mur qui eût servi d'indi- 
catioçr. 

Ce mur se prolonge d'un bout, au nord , sous le ter- 
vain de l'Hôtel-de-France ; mais', de l'autre bout , au 
inidi , il est doupé par une tourelle do^t on n'a bien 
j»cùnnvi qnp la moitié de la circonférence , et dont le 



aiàùié^ri^ petit s* évaluer h six pieds âé làrgeiirr C!«U0 
tourelle m*a p?iru d'une cpn$truciioa posiérieurfs à 
fce(Ie dp mur qqi se prolonge ^seaùGOup au-delèt ajnsi 
que jjB croîs pouvoir ràffiru^ep. 

La secpqde tnuraillp que l'on ait de'con verfce de'cri vaît 
tin angle droit avec là première \ elle e$t d'i^ne eon$« 
tructipa absolument si^mblal^le , 0^cepté cependai|t 
qu*elJe avait iine retraite de chaque côté, et qu'ai^- 
.dessus de leiirs glacis > au lieu d'être en moellon ^ ell^ 
était bâtie en briques romaines d'Un échantillon inf^« 
jrieur à celui dont j'ai parlé, A sa bas0^ qui a servi 
d'assise à quelques-uns des piliers desyoâ.ies* cemui^ 
a quatre pijsds et demi de largeur comme le mur d'e^- 
ceinte^ il semble pourtant avoir é(é fait dans un autrp 
temps puisque l^s deux muf^s n^étaient ppintliéf et^-* 
semble :onp^utJe considérer cpmtpeoffram les restait 
d'un;e forliGpation intérieure ^ çâns que j'ose décid^ 
néaq.moins s'il faisait origi^airerxient^partié d'une top^r 
quar^éjs ou s'il ç'tait itiui' parallèle* Il pfsse àujpui:-' 
d'hi^i sous les murs 4^ l'^ôfj^} de Francje pt s'eten4 
peut-être jusques sous i'égji/se jle? C.armeç» 

Sous le mur qui sépare ^!d l'Hôtel de Frapçe le ter- 

jrein occupé par la raffinerie de sucre ^ régne i à djf 

.pi.ejd^ de profondeur et àîf nivppji du seuil de là pott^ 

|)rat.iquée dauslemur d^enc^inte dont j'ai parlé j une 

assise dp pierres de Paris 4'ejt>vi rpn dix^buit po]Lices 

4.e hauteur sur autant d^xfpais^eur i^ans laquelle ejt 

creusé un petit aqueduc de neuf pouces de diam^ètf^ 

.dojat Ui.p,e4Jiié t^nd ver^ Je fos^, f'ettjB psfi;§e/dle pierres 

û%t poftéç sur ïiù mur 4}ïi p?f^}f^à^cjà^àf^xrè§' 

J)as et dont il p*a été r/B|çonjj.u iqj^e q?^§trp qu pijyi 

pieds. ... ,:., j 

Audesso^sesi un massif d^^pjçrrçf^^eJib^gfiAçplft^ 
.dp i5 pieds d,e longwevf applj^M^ cqntç^J^f j^W^ll^ifïSI^ 

,muraille et qui s\éten4.fp«^ lp,n^r4e.?épV^W:i4l^ 
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l'Hôtel deFrance. Il est en ce moment îi quatorze pîed* 
au, dessous du rez de chaussée de la rue* 

Entre la deuxième muraille et le pavé dont j'ai 
parlé 9 sur ce pavé môme et encore au-delà vers là 
ligne la plus occidentale des fondations de la raffi* 
nerie, ont été trouvées trois parties de mur qui pa- 
raîssen^étre les restes d'un édifice plus ancien que le 
mur d'enceinte lui-même. Elles descendent quatre 
pieds au moins au-des^oas et semblent avoir été fon- 
dées sur le sol naturel qui est aujourd'hui à 32 pieds 
ou environ du rèz de chaussée. Ce fond que j'ai exa- 
miné attentivement est une terre glaise d'un jaune 
Terdâfre et un peu graveleuse. Celle de ces murailles 
qui est le plus au couchant passe sous le mur d'en- 
ceinte et sous celui de la maison de Saint-Lo, et décrit 
ku-dela un angle droit qui se porte vers le couchant. 
Vis-à-vis celle des murailles qui est au milieu est uti 
cube de pierre de Saint-Leu d'environ trenje pouces 
de face, sur un des pans duquel j'ai vu ou cru voir une 
croix en bosse suivant les diagonales 9 et dans les 
quatre angles que formait la croix , quatre figures 
isemblables entr'elies « sur lesquelles je m'abstiendrai 
"de prononcer n'ayant pu distinguer leur forme d'une 
manière précise. Ce cube est resté à i3 pieds de pro- 
fondeur ; il est porté sur une pierre de vergelet de 
qn«'iire pieds , sur quatre pieds de base et deux pieds 
et demi de hauteur ^ ce qui donne 40 pieds cubes en 
massif. 

Un peti en tirant verslenbrd, derrière et autour 
de ce massif , on trôkva un espace garni de pieux 
*«dè lâ'grosseur du bras , enfoncés à la profondeur de 
trois h. quatre pieds et à la distance de treize pieds da 
^'^l' aèttiél ; le fond daijs lequel ils étaient implantés 
'ifiaïl Compose de terré fie rapport , de crayon , de 
'iSSthïré de pierte et db terre glaise. Ces pieux étaient 
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il une distapce de deux à trois doigts Ton de Fatitre> 
€t chacun d'eux e'taît couvert séparément d'un moel- 
lon de la grosseur de la tête des pieu x,,- sur la totalité 
desquels était un massif en ciment de douze h quinze 
pouces d'épaisseur qui portait à son tour un pavé de 
pierres plattes d'une espèce pareille à celle du pava 
dont j*ai parle. 

A onze pieds de profondeur , et du côté du mu© 
de Saint-Lo a été trouvée une grille de fer maillé de 
la largeur de cinq à six pieds ;. les harreaux avaient 
un pouce de grosseur ou. environ , mais la rouille ea 
avait détruit la meilleure partie ; l'autre est restée 
abandonnée sous -le mxir voisin.- Une chose digne de 
remarque c'est que tout l'espace du fossé au-delà de 
la première muraille ,. tout le terreiu qui règne le 
long de la second.e tant en allant sous le ^rdin de 
VHêtel de France que sous les bâtiments et le tene* 
m&nt de maisons, qui sont de l'autre côté au midi 
étaient remplis à des distances et des profondeurs 
inégales d'une quantité mcrojable de côtes de che- 
\a\ sans aucun mélange , dont on a tiré jusqu'à sepc 
h huit pieds d'épaisseur en plusieurs endroits de la 
fouille ; ces ossements ou débris ne contenaient ni 
▼ertèbres , ni létes ,. ni os de hanches , de cuissea 
Qu de jambes. Outre cela , à la prpfoiideur moyenne 
de cinq ou six pieds ^ on a trouvé un espace d'une 
toise et demie en largeur rempli de blé brûlé sur une 
épaisseur de sept à huit pouces. £n général.^ tout le 
terrein a offert des indices nonéq,uiv.oques d'anciens, 
ipcendie.s , tant par le bois réduit en charbon que par 
nue assez grande quantité de pierres , de moellons. 
et d'os calcinés et noircis parle t'eu , épars et ense- 
velis à des profondeurs inégales» 

Il me reste à parler de divers objets d'antiquité qui 
j om été stasst tr^^u^és y, tels qu* une urne romaine 
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dôi^tla bord ftii fracasse par le plo de l*oavTÎer, et 
plusieurs épingles d^iroîre pareilles à celles dont leA 
daines romaines se servaient pour retenir leur çhc* 

Velare. 

li me reste également à entretenir l'Atadémie^ 
d'tine quantité assez considérable de médailles dui 
baut et du bas empire trouvées à i5 pieds depro*^ 
fondeur et au nombre d'environ qoatre-vingirs , re- 
connues pour avoir été frappées au coin des Césars , 
dont trente-cinq seulement Ont conservé une légende- 
4i un exergue lisibles. Sur les trente-cinq de bfonze- 
étaim et argent , isept sont d'Antonin, empiveur 
dont les médailles ne sont pas rares dans la psr-« 
lîe de la France que nous habitons. Le^ yingt-î^uit 
autres appartiennent à différents empereurs, impi4ra- 
Irices et tyrans. Entre ces derniers « il y en a dtv»^ 
de Cassius Pçsthumius qui se révolta contre Gatlief ^ 
ae fit élire empereur sur les bords du Rhin et fut su3|-* 
comme le restanrateur des Gaules ;^ une de Tetricus\|^ 
qui nsurpa aussi l'empire dans les Gaules sous Aure % 
^ien 4 et une quatrième , qui est fort rare , dti célèbre 
Carausius y qui desimpie gouverneur de la Grande-. 
Bretagne s^en fit déclarer souverain en 286, et se 
maintint par la force dés armes sur le trône qu'il 
s'était élevé après avoir forcé Diocletien et Maximiea 
4e faire la paix avec lui. Le revers de cette médaille 
est très-bien conservé et représente une galère par 
allnsion à la grande puissance que cet u^surpateur 
beureux avait acquise sur mer ; c'est lui dont il est 
question dans un poème d'Ossiaii intitulé /a Guerre de 
Caros. Ses forces maritimes furent sans doute con- 
nues des Calédoniens, car l'épi thète qu'ils lui donnent 
i^t toujours celle de Roi des vaisseaux» 

Pour copie conforme à Poriginal resté entre les 
mains de M. RotideaifX.^ A. LE PREVOST. 
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lord Spencer ; par JU» >Dibdin » i65 

Cravures i l'eau forte ; par Madame Dâwflon-Tarner ; 

^ ibid 

POESII» 

Campagne de Monseigneur le Duc i^ Angouléme dans 
le midi de la France en 181 5, poème; par M. Lie- 
quet , ' i66 

Brutus à Philippes , tragédie', par le même , ibid. 

Regrets d'un fils sur la mort de sa mère » élégie par 

M. Vigne » ibid. 

> 

Les Louanges , stances; par M. Guttinguer^ 167 

Fables ; par le même » ibid. 

Fables ; par M. LéfiUenl des Guerrots» 168 

jinaljrse des anciens Mémoires de V Académie ; par 
M. Gosseaume , ibid. 

Prix proposé pour 1819 » 169 

Ouvrages dont rAcadémie a délibéré. Pimpression 

en entier dans ses actes. 

Regrets d'an Fils sur la mort de sa Mère , élégie ; 
par M. Vigne, 170 

Les Fleurs et le Ruban |/â£/e; par M. Lefilleul^des 
Guerrots, 17 c 

L^Enfant et le Hibou , fable \ par le même i l^% 



